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EXAMEN 



DE 



LA PHILOSOPHIE 



DE BA.CON. 



CHAPITRE PREMIER. 

HOYUM ORGANUM, 00 NOUVEL INSTRUHENT. 
ZndaoUon et Syllogîfme, 

Bacon lui-même nous a tracé le plan d'un 
examen de sa philosophie ; car d'abord il a 
manifesté la prétention , renouvelée de nos 
jours , de refaire l'entendement humain et de 
lui présenter un nouvel instrument^ (1) fait pour 



mm 



(1) M. Lasalle^ traducteur de Bacon, avertit quil a 
I mieux aimé laisser subsister le titre latin de Novum Orga^ 
\ ma que d'employer celui de Nouvel Organe qui ne 
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2 INDUCTION 

procurer au genre humain des succès inacces- 
sibles à l'ancienne méthode ; puis il a employé 
sous nos yeux ce même instrument , afin de 
nous montrer comment on devoit s'en servir 
pour s'avancer davantage dans l'étude de la 
nature et perfectionner ainsi les sciences phy- 
siques : premier , oq plutôt unique objet de 
toutes ses spéculations. Il faut donc d'abord 
examiner ce nouvel instrument et montrer en- 
suite l'usage que Bacon en a fait. En d'autres 
termes , il faut le considérer d'abord comme 
législateur , et voir ensuite , puisqu'il a eu la 
prétention de donner à la fois l'exemple et le 
précepte , de quelle manière il a exécuté ses 
propres lois, et juscfu'oii il s'est élevé par sa 
méthode. 

Uétat des sciences dans le siècle oii il vî- 
voit, tel qu'il nous le représente à toutes les 
pages de ses écrits, n'étoit qu'un roman de son 



^^Fi*— — ■ ■ ■ 



réussiroît pas dans notre langue. II a oublié une raison 
décisive de ne pas employer œUe dernière expression ; 
c'est qu elle n'est nullement la traduction de la première. 
Mais rien n'empêche de dire Nouvel mtrummi, car c'est 
ce que veut dire Novum Orgmunu 









ET SYLLOGISME. 5 

imagination ; car les sciences étoîent alors déjà 
très avancées, et telles absolument qu'elles 
dévoient être à cette époque. L'erreur de Bal- 
con sur ce point avoit deux sources : en pre- 
mier lieu l'ignorance, qui le rendoit étranger 
à toutes les branches des sciences naturelles ; 
et f de plus , ce malheureux orgueil caché dans 
les replis du cœur humain, qui porte l'homme, 
même sans qu'il s'en aperçoive , à dédaigner 
tout ce qu'il ne sait pas , tout ce qu'il ne com- 
prend pas , tout ce qu'il n'aime pas. 

Le seul moine de son nom, dont Bacon parle 
assez légèrement (1), avoit mis dans ses écrits 
infiniment plus de vérités que le chancelier 
d'Angleterre n'en connoissoit et même qu'il 
n'en pouvoit comprendre, s'il eût entrepris 
de les étudier. Copernic, Tycho, Keppler, 
Viette, Fermât, Grégoire de Saint-Vincent ^ 
Boyle, Hook, Galilée, Descartes, Gregory, 

{l)The Works of Francis Bacon, baron of Verulom, i;tf- 
cotmt SaintrAlban, in ten volumes» London 1805, in*8% 
tom. IX, Jmpetus philos, cap. 11, p. 308. 

Cest rédition que je citerai constamment dans cet 
ouvrage. 
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Borelli, Kircher, etc., etc., furent ses contem 
porains , ou le touchèrent de près. Quand o: 
se permet de compter pour rien les travau 
dé ces grands hommes, et d'en parler mêm 
avec un extrême mépris , il est aisé de calon 
nier Fétat de la science; mais ces calomnies n 
prouvent rien, sinon qu'il eût mieux valu étu 
dîer leurs ouvrages que les critiquer. Je ne saî 
pourquoi il plut à d'Alembert de nous dir 
que Bacon étoit né dans le sein de la nuit l 
plus profonde. Rien n'est plus évidemmen 
faux. Les beaux-arts et la littérature avoîen 
été portés dans le xvi*^ siècle au plus haut poîn 
de perfection. Il seroit aisé de prouver, ou 
pour mieux dire , il seroit inutile de prouve 
que l'Europe en savoit à cette époque beau 
coup plus que les Grecs du siècle de Périclès 
Si Bacon n'aperçut pas la nouvelle lumière, c 
fut sa faute. De grandes découvertes avoien 
été faites dans les sciences ; le mouvement gé 
néral étoit donné ; rien ne pouvoit plus Farrê 
ter, et certainement il ne devoit rien à Bacon 
absolument inconnu et sans influence hors d< 
son île. 
Pour défendre son rêve favori de l'abrutîs' 
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sèment général . il se permet les plus étranges 
paradoxes : il nous dira , par exemple , que 
lesartsmécaniques, comme participant à la vie^ 
marchent en s' avançant , tandis que la philosa^ 
phie^ n étant quune statue, ne remuepoint^ quoi* 
quon f adore. (1) 

Il seroit inutile d'insister sur la fausseté do 
cette proposition, qui, de son temps même» 
n étoit pas tolérable. On voit ici Bacon , dès le 
premier pas , tel qu'on le verra dans le cours 
entier de cet ouvrage : rarement il résiste à 
l'envie d'être poète. L'image se présente avant 
tout à son esprit, et le contente. Quant à la 
justesse , c'est autre chose. Les exemples se 
présenteront en foule dans cette analyse. 

Bodley , que sa bibliothèque a immortaUsé 
et qui étoit un homme de beaucoup de sens , 
écrivit à Bacon, sur sa chimère fondamentale» 
une lettre qui se trouve dans les œuvres de ce 
dernier, et qui est très remarquable, c Permet- 
€ tez-moi,lui dit-il, de vous le dire franchement : 
€ je ne puis comprendre vos plaintes. Jamais 



(1) 0pp. tom, VII, de Aiigm. Scîent. in Praef, p. 24, 
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€ on ne vît plus d'ardeur pour les sciénceg que 
4 de nos jours. Vous reprochez aux hommes 
€ de négliger les expériences , et sur le globe 
€ entier on ne fait que des expériences. » (1) 
Cette observation ne souffre pas de réplique. 

L'homme qui se trompoit ainsi sur l'état des 
sciences ne se trompoit pas moins sur les 
moyens de sortir de ce prétendu état de bar- 
barie, qui n'existoit que dans son imagination 
malade d'orgueil. 

Le titre même de son principal ouvrage est 
une erreur insigne. Il n'y a point de nou-- 
vel organe , ou , pour parler françoîs , de wow- 
vel instrument avec lequel on puisse atteindre 
ce qui étoit inaccessible à nos devanciers. Aris- 
tote est le véritable anatomiste qui a, pour 
ainsi dire, démonté sous nos yeux et démontré 
Yinstriiment humain. On ne doit que des risées 
à celui qui vient nous promettre un nouvel 
homme. Laissons cette expression à l'Ëvangile. 

(1) Epist. Thom. Bodisci ad Francise. Baconum, qua 

candide expendit ejus Gogitata et Visa. Fulham, i9 fébr. 
1607. Ex anjjlica latinam fecit Is. Gi ulerus (Works, 

tom. IX, p. 193 sqq .) 
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L'esprit humain est ce qu'il a toujours été* 
Possesseur de yérités éternelles qui sont lui- 
même, il est de plus parole et action. Per- 
sonne ne peut trouver en lui plus que lui* 
Croire la chose possible , c'est la plus grande 
de toutes les erreurs ; c'est ne pas savoir se 
regarder. Si l'homme se sert mal de ses facul- 
tés il a^tort, comme il auroit tort, par exem- 
ple , s'il employoît un levier pour arracher des 
laitues dans son jardin; mais il ne s'ensuit pas 
que le levier soit mauvais, ni surtout qu'il 
faille employer un nouveau levier , puisque le 
levier de l'espèce une fois choisie sera éter- 
nellement le même, et que tout se réduit au 
plus et au moins de force intrinsèque , préci- 
sément comme dans l'esprit humain. Il s'en** 
suit seulement qu'il faut employer le levier à 
propos. 

Il peut y avoir dans les sciences particuliè- 
res des découvertes qui sont de véritables ma" 
chines très propres à perfectionner ces scien- 
ces : ainsi le calcul différentiel fiit utile aux 
mathématiques comme la roue à denteler le 
fut à l'horlogerie. Mais quant à la philosophie 
rationnelle, il est visible qu'il ne peut y avoir 
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de nouvel instrument ^ comme il n'y en a point 
pour le génie des arts mécaniques en général. 

Bacon ne cesse de nous dire avec une mo- 
destie apparente , dont il ne faut point être la 
dupe , quil serait excessivement difficile de 
tracer un cercle parfait, ou même une ligne 
droite , àrhomme qui ne se serviroit que de sa 
main et de ses yeux , en le supposant même 
pourvu des organes les plus parfaits ; tandis 
que ces opérations ne seront qu'un jeu pour 
celui qui s'aidera d'une règle et d'un com- 
pas. (1) 

Toujours une image ou une comparaison à 
la place du raisonnement ! C'est la manière 
éternelle de BacoiL II ne s'agit point ici de 
ïusage du compas^ qui est commun à tous les 
hommes ; il s'agit du compas même. On de- 
mande s'il peut y avoir un nouveau compas , et 
c'est ce que je nie. L'homme peut sans doute 
apprendre par l'exercice à se servir plus dex^ 
trement de son compas comme de son esprit ; 
mais le compas sera toujours le même , sauf 

(1) Novim organum, § lxi, 0pp. lom. viii, p. 17. 
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toutefois une plus ou moins grande perfection 
dans l'instrument , comme il peut y avoir des 
esprits plus ou moins heureusement nés, quoi- 
que tous soient les mêmes dans leur essence. 
L'orgueilleuse médiocrité de Gondillacapu 
rendre plus piquant de nos jours le projet ri- 
dicule de refaire l'entendement humain. Au 
fond , néanmoins, le projet et l'expression ap- 
partiennent à Bacon ( 1 ) , et c'est purement et 
simplement un acte de folie et rien de plus. 
Refaire l'entendement humain pour le rendre 
plus propre aux sciences , ou refaire le 
corps humain pour le rendre plus propre 
à la gynmastique, c'est précisément la même 
idée. J'honore la sagesse qui propose un 
nouvel organe autant que celle qui propo- 
seroit , une nouvelle jambe. Ces Méthodes, 



(1) Nos qui nec ignari sumus nec oblili quantum opu9 

aggrediamur, videlicet ut faciamus intellectum hunianum 

'. rébus et natures parent. (Nov. Org* t, viir,§ 19, p. 109.) 

1 IXestat unica salus ac sanilas ut opus mentis universum 

I de'mtegro resumatur. ( Ibid. in prœf,) Ainsi Bacon vouioit 

seulement refoire rintclligencc humaine, et refaire tout 

ce qu'elle a fait ! pas davantage ! 



10 INDtCtlON 

ces Instaurations , ces Nouveaux organes ^ ces 
Élans philosophiques , etc. , ne sont que des 
mots qui ne doivent point être pris à la lettre , 
des jeux d*esprît qui peuvent tout au plus ser- 
vir d'exemples , mais jamais de moyens. G^est 
ainsi que Fart poétique d*Horace ou celui de 
Boileau peuvent être utiles à un poète , comme 
modèles de poésie , mais point du tout comme 
moyens de créer des poèmes ; car il ne peut 
y avoir de moyens artificiels de créer ou d'in- 
venter. 

Lorsque Descartes part de son doute uni- 
versel, on peut Fécouter avec les égards dus à 
un homme tel que lui , et recevoir son doute 
comme une règle de fausse position qui ne sau- 
roit avoir de grands inconvéniens. Dans le | 
fond , néanmoins , là règle est impossible et 
la supposition chimérique ; car il ne dépend 
de personne de commencer par ce doute , et 
chaque philosophe s'élance nécessairement 
dans la carrière avec toute la masse de con- 
noissances qu'il a trouvée autour de lui. 

Tout novateur invente un mot qui sert de 
point de ralliement à ses disciples, s'il doit en 
avoir. Bacon avec son induction , Kant avec sa 
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critique, Gondillac avec son analyse (i), ont 
enrôlé la foule. Ils ont fait secte ; c'est à dire 
([ue Torgueil national n'a pas dédaigné de 
marcher à la suite de l'orgueil individuel qui 



(1) Celtti-GÎ est un véritable phénomène de notre âge. 
A force d'effronterie et de persévérance il est parvenu» 
non pas à croire ( ce qui paroit impossible )» mais à faire 
croire que son analyse était une science réelle et nou- 
velle» une science de sa façon» parfaitement inconnue 
avant lui. Insensiblement il en est venu à dire mon ana^ 
iysCf mes analyses » comme on dit mon cheval ou ma mai" 
son. Tantôt il amuse et tantôt il impatiente» mais nulle 
part je ne l'ai trouvé plus ineffable que sur la question 
de Famé des bétes. Les philosophes^ dit-il» ( c est à dire 
tous les philosophes jusqu'à lui» cela s^entend ) se sont 
trouvés fort embarrassés sur celle queslion; faute d'avoir 
connu SES AINALYSES. Quant à lui» il a saisi aisément 
la vérité avec son nouvel instrument ; et SES ANALY- 
SES ont rendu sensible que les bêtes ont une ame, mais 
que celte ame est inférieure à la nôtre» (Essai sur TOrig. 
desConnaiss. hum.,sect. II, ch. iv, § 43.) Voilà certes 

" une dés plus prodigieuses découvertes qui aient jamais 

I'ëlé faites; et voilà ce que les François du XVIII* siècle 
-ont pu entendre et ménie admirer. On seroit quelque- 

i 

m 

\ 

i 

\ 
} 

t 
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s'annonçûît comme un grand inventeur. Dans 
le fait cependant ces mots ne sont que des 
illusions, car il ne peut y avoir de nouvelle 
science de Fîntelligence, ni surtout de nouvelle 
méthode pour découvrir. Korgueilpeut seule- 
ment donner de nouveaux noms à d'anciennes 
notions, et Fignorance et l'inapplication peu- 
vent prendre ces noms pour des choses. 

Il faut ajouter que les inventeurs de ces 
noms font un très grand tort à la science en 
ce qu'ils la divisent au lieu de la réunir. Ils 
créen t des sectes au lieu de former des religions ; 
au lieu de renforcer le grand faisceau des vé- 
rités , ils refusent d'y prendre place ; ils le dé- 
lient même autant qu'il est en eux. 

Si Kant, par exemple , avoit marché en 
simplicité de cœur à la suite de Platon, de 
Descartes , de Malebranche , etc. , il ne seroit 
déjà plus question de Locke dans le monde , 



fois tenté de s*écrier : gentem adserviiutem nalam! ses 
charlatans i*ont dominée comme ses tyrans. — Espérons 
cependant qu un Roi légitime ramènera à la fois chez 
elle la puissance et les idées INNÉES. 
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et la France peut-être seroît désinfatuée de 
son ridicule et funeste Gondillac. Au lieu de 
cela j il a plu à Kant de se livrer à cet orgueil 
aigre et exclusif qui refuse de devoir rien à 
personne. Il nous a parlé comme une Pytho- 
nisse énigmatique. Il n'a rien voulu dire comme 
les autres honunes ; il a inventé une langue ; 
et, non content de nous proposer d'apprendre 
l'allemand (certes c'était bien assez!), il a 
voulu nous forcer d'apprendre encore le Kant. 
Qu est-il arrivé ? il a excité chez lui une fer- 
mentation passagère , un enthousiasme de 
commande , un frémissement scolastique tou- 
jours borné à la rive droite du Fthin , et lors- 
que ses drogmans se sont présentés pour ex- 
pliquer ces belles choses aux Français , ceux- 
ci se sont mis à rire. 

On n'a cessé de nous répéter pendant le 
dernier siècle que Bacon avoit rendu le plus 
grand service aux sciences en substituant l'in- 
duction au syllogisme. Cette assertion ayant 
acquis, à force d'être répétée, une assez grande 
autorité , il est nécessaire de l'examiner dans 
le plus grand détail. Mais voyons d abord bien 
précisément ce que c'est que l'induction. 
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Les bons écrivains françois emploient quel- 
quefois ce mot comme un simple synonyme 
de conclusion ou conséquence , et c'est ainsi 
que Voltaire a dit : On se trompe encore en ti-- 
rant des inductions. Pierre^e^Grand abolie le 
Patriarchat : Hubner ajoute quil se déclara 
Patriarche lui-même : des anecdotes^ prétendues 
de Russie^ vont plus loin^ et disent qu'il officia 
pont^alement. Ainsi, d'un fait avéré on tire 
des conclusions erronées (1). Ce sens de con- 
clusion simple est le premier que FAcadémie 
françoise attribue au mot induction ; mais le 
second sens est le plus important :« Induction 
€ se dit aussi de Fénumération de plusieurs 
€ choses pour prouver une proposition ; et 
€ c'est dans ce sens qu'on dit : prouver une 
« chose par induction. » (2) 

L'induction étant l'âme du raisonnement 
humain dans tous ses objets possibles^ il me 
semble que Hume en a restreint et par consé- 

(1) Hi8t.de l'Empire de Russie sous Plerre-le-Orand^ 
Préfoce. Paris^ Didot> 1803^ p. S6. 

(2) Met del'Acad» françoise, art. Induction, 
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quent altéré l'idée, en Akuntqne Y induction 
e$t cette opération de l'âme par laquelle nous 
inférons la ressemblance des effets de la res^ 
semblance des causes. (1) 

Pourquoi borner l'induction à Tidée seule 
de causalité ? Aristote dit mieux et en moins de 
mots: L induction, dit- il ^ est le sentier qui 
nous conduit du particulier au général i^). Ainsi 
lorsqu'on a éprouvé que la mer Adriatique est 
3alée , que la mer Baltique est salée , que la 
mer Vermeille est salée , etc., on peut con- 
clure légitimement : donc les eaux de toutes 
les mers sont salées. (5) 

Un dialecticien étranger à l'Europe est urt 
peu moins précis , mais plus lumineux qu'A- 
ristote dont il adopte l'idée. L induction , dit-il, 
est un procédé qui recueille des faits particu" 
tiers pour en tirer une règle générale appli^ 
cable à une classe d'êtres. (4) 

(1) Hume's Ëssays. 

*oç, Arist, Top. 1, 10. 

(3) Logique de Port-Royal. IH* part, eh* 19. 

(4) Extrait du TEHZEEB-UL-MANTIK, ou Essence 



I 
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Écoutons maintenant Gicéron : On appelle^ 
dit-il > induction cette analogie qui ^ de plusieurs 
points accordés f nous conduit où elle veut (1); 
et il en donne tout de suite un exemple char- 
mant qu'on me saura gré de rapporter ici pour 
égayer, sans préjudice de l'instruction , un 
sujet aride de sa nature. 

La célèbre Âspasie, s'entretenant un jour 
avec Xénophon et sa femme , commença par 
dire à celle-ci : Dites^moi^ je vous prie, madame , 
si votre voisine avoit des bijoux plus beaux que 
les vôtres , lesquels aimeriez-vous mieux pos* 
séder, ceux qui vous appartiennent ou les siens ? 



de la logique^ ouvrage arabe» dans les Recherches asia- 
tiques; ia-4% tome viir, p. 127. 

(1) Hœc (similitudo) ex pluribus perveniens quo vult 
àppellalurlûdiicilOf quœ grœcèna^oLyùiyYi nominatur^ et quà 
plurimum usus est in sermonibus SocraleS' ( Cic* de Inv. 
Rhet. I, 31.) On peut s'étonner de ce que Cicéron dit ici, 
sans exception ni explication^ que L'induction se nomme 
en grec7r6(/9ec76)7)Qy quoique le grand maître dans ce genre» 
Aristote» la nomme invariablement èizotr^ùy^^. ( Top. 1, 10. 
Analyt. prior.II»23;Analyt. poster. 1,19; II, 7»18| etc.» etc. 
iifoarUQç ^070;» id. Metaph. XIII; 4. ) 
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— i Les siens , répondit sans hésiter la femme 
de Xénophon, — Et si sa garderobe et sa toi'' 
lette valaient de même beaucoup mieux que tes 
vôtres j de quel côté placeriez^ vous votre pré^ 
férence? — Même réponse de la part de la 
fidèle épouse. — Maintenant, reprit Aspasie, 
encore une question^ je vous prie : Si le mari de 
cette femme valait mieux que le vôtre , te pré' 
féreriez-vous à Xénophon? — Ici la dame rougit 
et se tut. Alors Aspasie se tournant du côté de 
répoux , Dites-m^oi , lui dit-elle , si le cheval de 
votre voisin valait mieux que le vôtre , tiaime* 
riez'vouspas mieux l* avoir? — Mais^ sans doute^ 
répondit Xénophon. — Et s'il s'agissait de sa 
terre? — Jeta préférerais de même. — Mais si sa 
femme était supérieure à la vôtre ^... qtten dites* 
vous? — Ici Xénophon se tut à son tour. (1) 
Alors Aspasie reprenant la parole : Eh bien ! 



' 



(1) Deux époux hébreux (mais pas d'autres dans 

Tunivers)^ mis à la même épreuve, eussent répondu à la 

dialecticienne: Que nous parlez-vous^ ô belle aveugle! de 

ce qu'U y a de meilleur dans tous les genres^ et de la 

fréférence forcée qu'on lui accorde? Si vous connoissieK 
TOUS I. a 



18 INDUCTION 

dit-eUe, ]^uisque vau$ vom obstinez tm et 
l'autre à garder le silence sur ce que je vouloir 
principalement savoir de vous , je me. charge 
moi*m&fne d^ dire votre pensée. Chacun de vom 
désire nécessairement ce quil y a de plus p^v 
fait. Ainsi tant quil y aura un meilleur épouv 
et uine meilleure femme dans l'univers , vous 
ne pourrez ni l'un ni l'autre vous empêcher 
de les préférer à ce que vous possédez d^èns cf 
genre. (1) 

Qn peut doQc encore définir Y induction , ^n 
discQurs par lequel on force un nouvel aveu 
en vertu des aveux précédens (2i) ; et cette dé- 
finition «comparée à celle d'Âristote^ nous mon-» 
tre les deux faces distinctes de Y induction ; car 
tantôt elle part d'une proposition générale 
pour en démontrer une particulière, et tantôt 

noire loi vota saunez que cç dént^ qui vom paroU tnévi? 
table^ nous est défendu comme un crime. 

(1) Cic. de Invent. Rhet. I, 51. 

(2) Hîc quîtm rébus non dubiis essel assensum^ factum 

est pr opter similitudinem utetiamillud^quod dubiumvide' 
batur, si quis separalim quœreret^ id pro certo propter ra* 
tionem rogandi concederetur. (Cic. Ibid.) 
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elle copclut d'une énumération de vérités par- 
ticulières la vérité d'une proposition générale. 
Ainsi, par ç^emple, on peut dire également, 
e^^ suivant l'exepiple cité : « Vous préférez le 
plqs bçau cheval , la plus beyç terre, etc. , en 
un mot, le meilleur dans tous les genres ; donc 
v(\v\i$ pré^çj^ez aussi la femnie la plus aimable; » 
ou biefk : «Vo\^s préférez le plus beau cheval, 
la plus belle femme, etc. ; donc vous préfére- 
rais constamment le meilleur dans tous les 
genres. » Mais toujours il s'agit d'une géné- 
ralité ; car sanç généralité il n'y a point d'in- 
duc^jp^ (1). De ces deux formes , la première 
appa^rtient plus particulièrement à l'argumen- 
tation et à la conviction , l'autre à la recherche 
et à la découverte. La première est plus na- 
turelle à l'homme qui parle à un autre homme, 
la seconde l'est davantage à l'homnie qui se 
parle à lui-niême. 

Ai( fond, cependant, qu'est-ce que l'iur 
duction ? Aristote l'a fort bien vu : Cest un 



» 



(1) tt yà/i hp^'^àè^ii M ffftvtftiy. (AristQt. Analyt prioi*. 
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syllogisme sans moyen terme (1). Toutes les 
formes possibles de syllogisme ne chaDgent 
rien à la nature des choses. On ne Taura ja- 
mais assez répété : le syllogisme est Thonmie. 
Abolir, altérer l'un ou lautre^ c est la même 
idée. 

Qu importe que je dise : Tout être simple 
est indestructible de sa nature ; or mon âme est 
un être simple , donc, etc. ; ou bien que je dise 
immédiatement : Mon âme est simple^ donc 
elle est indestructible. C'est toujours le syllo- 
gisme qui est virtuellement dans Vinduction 
comme il est dans Yenthymême. On peut dire 
même que ces deux dernières formes ou ne 
dîfièrent nullement , ou ne diffèrent que par ce 
que les dialecticiens appellent le lien , mais 
nullement dans leur essence, puisque Fenlhy- 
même, suivant Aristote, est ce raisonnement 
qui force le consentement au moyen des propo- 
sitions avouées (2) ; définition qui est précî- 



àjiiaQM 7rpoTâ(Tf«c. (Aristot. Anal, prior. II, 12.) 
^rvvdYciv. (Id. Rbet, II, 22.) 
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sèment celle de Finductioiit suivant Cîcé- 
ron (1). 

A Fappui de cette observation on peut citer 
encore l'illustre Euler, rhomme du monde 
qui a le mieux connu le mécanisme du syllo- 
gisme et qui Fa représenté aux yeux de la 
manière la plus ingénieuse. Ce grand homme 
ne fait nulle distinction entre le syllogisme et 
l'induction lorsqu'il dit en général que le sytlo^ 
gisme est le seul moyen de découvrir les vérités 
inconnues , chaque vérité devant toujours être 
la conclusion d'un syllogisme dont les prémis" 
ses sont indubitablement vraies. (2) 

Que peut-on ajouter enfin au témoignage 
formel de Bacon lui-même déclarant en ter- 
mes exprès que Fentbymême , ainsi que 
l'exemple (ouïe raisonnement par analogie), 
ne sont autre chose quune contraction du syU 
hgisme et de l'induction. (3) 

On voit à quoi se réduit toute cette théorie 

(l)Cic.Ioc. cit. 

(2) Lettres à une Princesse d'Allemagne, tom. II, 
lettre civ«, 21 février 4761. 

(3) De Augm. Scient, y. 4. 0pp. tom. vu» p. 968 : 



t 
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de rînductîon dont on a fait tant de bruit: c*ei 
un syllogisme contracté, et rien de plus. Àîni 
lorsqu'on nous dît que Bacon a substitué lu 
ductiôn au syllogisme , c'est tout comme i 
l'on disoit qu'il a substitué le syllogisme a 
syllogisme 9 ou le raîsonneioient au raisOit 
nement. 

c Le syllogisme , dit Bacon , se compos 
c de propositions , les propositions de mots 

< et les mots sont les signes des notions, i 

< donc les notions sont confuses ou trop vii 
c formées , rien de ce que nous appuyons si 
c cette base ne peut tenir ; de manière qu' 
« ne nous reste d'autre base qu'une înductio 
« légitime. > (1) 

Parodions d'abord ce morceau pour en faîr 
sentir le ridicule. 

L'induction se compose de propositions , U 
propositions de mots , et les mots sont les s\ 
gnes des notions. Mais si les notions sont cor 



Nam enthymemala et exempta illorum duorum compendi 
tantum sunL 
(1) Nov. Qrg^ lib. I, uph. xiv. 0pp. t. viu,, p. 5. 
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yits^ (Mf fHiàt fondées , tout ce que nous appuyons 
9W cette base ne peut tenir ; de manière qu'il 
ne nous teste d'autre base quun syllogisme 
iégitime. 

C'est peut-être faire trop d'honneur à cette 
tirade que de Tattaquer autrement. Gomment 
a-t-on pu être la dupe de semblables puérilités 
(îd Teipression est juste) , et permettre qu'on 
nous cite comme un oracle l'homme qui vient 
nous apprendre qu il faut avoir soin de raison- 
ner juste , vu que tout ce que l'on appuie sur un 
raisonnement faux tombe de lui-même. En vé- 
rité c'est une belle découverte ! Il y revient 
cependant dans la suite du même ouvrage , et 
il 6e répète sous une forme différente. // est 
mmifeste , dit-il , que tout ce raisonnement par 
syllogisme (c'est à dire ce raisonnement par 
taisùifmement) nest que l'art dattacher une 
conclusion à un principe par des termes moyens; 
mais ie principe pris pour certain est toujours 
mis hors de question (1). Où donc avoit-il vu 
qu'il f&t possible de juger autrement? S'il y 



I « 



(1) Nw. arg* lib. v, cap. iv, p. '269. 



a quelque chose d'évident en métaphysique, 
c'est que nulle vérité ne peut être découverte 
par vois de raisonnement qu'en la rattachant , 
par un lien qu'il s'agît de chercher, à une 
vérité antérieure admise comme certaine. La 
règle est la raôme pour l'induction et le syl- 
logisme, puisque l'un et l'autre, comme nous 
l'avons vu, ne diffèrent esseutiellement que 
de nom. 

Les hommes étant trompés à chaque io- 
stant par les idées fausses qu'ils attachent aux 
mots , il est important d'insister sur ï'observa- 
tion déjà faite que ce mot de syllogisme ne 
signifie dans la langue qui l'a produit que 
raisonnement. En grec le mot de syllogisme, 
dans sa signification primitive et générale, 
n'est point technique , pas plus que celui de 
raisonnement parmi nous. Les dialecticiens 
seuls l'emploient dans le sens restreint que 
nous lui avons attribué : aussi les Latins le 
rendent -ils presque toujours par celui de 
raiîocinatîo. 

Tout syllogisme est une équation. Ce qui 
arrive daus les mathématiques a lieu dans 
toutes les sciences. On cherche à comparer 
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rinconnue à une connue; et dès que l'égalité 
est prouvée l'inconnue est nommée j c'est à dire 
connue. Inéquation est le moyen terme qui unit 
les deux extrêmes, ou autrement c'est l'opé- 
ration du verbe qui présente à l'intelligence 
un fruit d'elle et de lui. 

N'est-cepaslaméme chose dédire 5+5=10, 
ou de dire : Tout nombre est égal au double de 
sa moitié; or, cinq est la moitié de dixy donc, etc. 

Une gloire immortelle est due à l'homme 
étonnant qui a vu le syllogisme dans Fesprit 
humain, qui l'a divisé en espèces, qui en a 
trouvé les lois, qui l'a, s'il est permis de s'ex- 
primer ainsi ^ spirituellement anatomisé, qui 
nous a conduits enfin à savoir qu'il n'y a que 
dix-neuf manières possibles de raisonner légi* 
timement (1). Bacon, qui parle sans cesse d'A- 

(i) Gondiilac, après avoir jeté un coup d*œil assez 
inattentif sur la nature du syllogisme, qu'il ne se rappelle 

que comme un amusement de collège, ajoute solennelle- 
ment: Nous ne faisons aucun usage de tout cela {Logi" 
ftte,chap. Tiu, note.); je le crois. Pour en faire usage il 

faudrait le comprendre, et c'est ce qui ne lui est jamais 
arrivé. Il vaut bien mieux insulter la science que 90 
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ristote avec un ton de supériorité excessive- 
ment déplacé, lui manque surtout de deux 
manières principales. D'abord il Fappelle dé" 
serteur de F expérience (1) , ce qui est tout aussi 
ridicule que si nous appelions Bossuet oti 
Pétau déserteurs de l'histoire naturelle. Goni« 
tnent peut-on déserter un corps où Ton rfest 
pas enrôlé ? Aristote n'a point déconseillé la 
physique expérimentale; il n'en a point dé- 
goûté l'esprit humain : s'il ne Fa point prati- 
quée, c'est parce que cette science n'étoit pas 
née, et de plus, parce qu'elle ne sauroit appar- 
tenir qu'à des chrétiens. C'est de quoi Bacon 
se doutoit peu. 
n ne se montre pas en second lieu moins 

M l ■ I I ■ ■ ■ ■ I t 

donner la peine de l'acquérir, s'emparer de quelques 

idées ou fausses ou triviales , en tirer des conséquences 

à perte de vue, et nommer tout cela analyse : alors on 

reçoit les honneurs de Tth-iS; on est lu de tous c6tés, 

et la foule s'écrie : Comme il est clair! sans se dout^ 

qu'elle insulte. 
(1) Nescimus quid sibi velil hujugmodi déserter ex- 

perientiae. (Descript* Globi intdlect. 0pp. tmn. n, 
p.âôO.) 
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ihjtkistd ettvers Àrîstote , en ne cessant de le 
présenter (Cdmme Fatiteùr de la méthode sylto 
gisti4[ue, ce qui est très faux. Le phîloisôphe 
grete a Recherché et démontré dans ses Analy^ 
^tiques et aiUetit*s les lois du syllogisme, c'est 
à dire du raisonnement ; mais janiais il n'a em*< 
^lôyé là mél!iode syllogistiqùe. Il a traité la 
^liysî^e^ l'histoire naturelle^ la morale, la 
politique , la métaphysique , TastronoiUîe , la 
|>6éd^e , la rhétorique ; on ne trouvera pas 
iqùe dâtos toutes ses œuvres il ait employé un 
feèW syllogisme, dans le sens moderne, c'est 
à dire dans le sens du raisonnement décharné 
et réduit aux formes techniques. Le reproche 
que lui fait Bacon sur ce point tombe donc 
absolument à faux. Si les scolastiques ont in« 
troduit depuis la forme syllogisrtique dans 
l'enseignement des sciences, ce n'est pas la 
£iute d'Àristote, qui n'en donna jamais ni 
l'exemple ni le précepte. C'est d'ailleurs une 
bien grande question de savoir si l'on a bien 
ou inal fait de bannir cette forme de l'ensei- 
gnement public ; il n'en est certainement pas 
de plus propre à donner à l'esprit de la jus- 
tesse et de la subtilité en le forçant à ne jamais 
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divaguer : c'est ce que savent parfaitemeat 
ceux qui ont été exercés dans ce genre. 

Bacon s'est donné de plus un très grand 
tort, celui de confondre perpétuellement le 
syllogisme avec la forme syllogistique, et de 
l'opposer à l'expérience , comme si l'un ex- 
cluoit l'autre: Le syllogisme, dit-il, peut être 
admis dans les sciences populaires telles que 
la morale 9 la jurisprudence et autres sciences 
de ce ^enre(l), même encore dans la théologie, 
puisqu'il a plu à Dieu de s'adapter à lafoiblesse 
des plus simples {^); on peut même l'employer 
dans la philosophie naturelle par voie de sim- 
ple raisonnement qui produit la conviction^ 



(1) Je reviendrai sur Fabsurde et même coupable 
grossièreté qui ose désigner par une épithète méprisante F 
les sciences les plus importantes pour l'homme, les seules 
même rigoureusement nécessaires» puisqu'elles sont les 
seules qui se rapportent à sa fin. 

(2) Yea, and diviniiy, because it pleaseth God to 
apply himselfto tlie capacity ofthe simplest, etc. (Of the 
Adv. of Leam. etc. B« II, p. 1550 Bacon craint icid*étre 
compris ; mais bientôt nous ferons tomber le voile dont 
i) ^'enveloppe. 



I 



ET SYLLOGISME. 99 

^assentiment f quoique toujours stérile cCœu-- 
vres (1); mais ta subtilité de ta nature et celle des 
opérations ne sauroient être enchaînée par de 
semblables entraves. (2) 

n seroît difficile de rencontrer nulle part 
des idées plus fausses. Qui jamais a soutenu 
qu'on eût besoin de syllogismes pour fondre 
des métaux, cristalliser des sels ou ébranler 
des masses? Les mécaniciens, les opticiens et 
surtout les nombreux alchimistes , contempo- 
rains de Bacon, raisonnoient-ils donc informa? 
Mais tel est le ridicule éternel de Bacon : il 
s'enveloppe , il prend le ton d un oracle pour 
Qous dire des choses si simples qu'elles pour- 
roient s'appeler niaises ; et la foule n'en croit 
pas moins que ces mots pompeux signifient 
quelque chose. Pour Bacon il n'y a qu'utfe 
science , la physique expérimentale ; les autres 
ne sont pas propremen t des sciences, vu qu'elle s 
ne résident que dans l'opinion (5). Ces sciences 

(1) Quœ assensum parit, operis cffœta est. (Ibid) 

(2) But the sublility of nature and opérations will not 
beinchained in those bonds^ etc. (Ibid.) 

(3) Artes populares e£OPINABILES.(De Augm. Scient^ 
Opp, tQiOt yii| ÎQ distrib. op, p,36)^ 



soi\t ^ujpW^S vides d œuvres {\) , ç'çst k^ ^ç 
(juç ^e itiéolQgie]{i , Iç mopralis^e, k ç!iétap|fc^y§,i- 
ciefl, etc., ne pourront ja^oiais enferme^ m\Çi 
de leurs démonstrations dans w bQ(^, ^ sq\^? 
nt^çttre ^ la il^ère , s^^ inarteai:( ou à T^am-* 
bic, e^c. ; ain^i 1^ certitude n'appartient q^'au:| 
sciences physiques , et Içs sciences ïporale3i\f| 
sopt que l'amusemeiiit de ropimon. (2) 

U faut l)ien se garder de croire que ce g(ys? 
tème ne soit qi^ ridicule ; il est émin^qiex^l 
dangerev^:^: et tend ç^irecteçi^ent à Vavilîssenient 
de l'hompie* Les sciences naturelles on\ lejfi; 
pf*ix sans 4oute ; mais elles ^e doivent poûit 
être exclusivement cultivées, ni jamais mises à 
1^ première place. Toute nation qui commettr^t 
cette faute tombera bientôt au dessous d'elle- 
même. Cette vérité étoit bien loin de Bacoq; 

(1) Operis effœtœ ( 0pp. tom. h p* 35). Operum stérilet 
et a practiearemotas etplavLef qtjioadpartem activamscien* 
tiarum incompétentes ( profositiones )• Tom. yii, loo 
cit. p. 36. 

Il est sûr, par exemple, que la Théobgie expérimentale 
n'est pas née encore, et c'est un grand dommage. 

(2) De là vient apparemment que l'interprète et Fadipi* 
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q^ai^i ce qu'il igaoroi^ tout ^u$si pariiaiteinent, 
c'e^t que, dans les sciences naturei^lçs mêpiçs> 
to^t^ expérience concluante n'est qu'une pro- 
gep^iticm, partie Aécessaire ^v^ §y^ogisme ijn- 
tcurne; a^tren^ent elle ne co^ct^roU pas; ce 
qiii proiiye encore évidemment l'existence des 
idées originelles, indépendantes de toute ex- 
périence : car l'homme ne pouyant rien me- 
surer sans une mesure antérieure à laquelle 
U s^ Importe, l'expérience même lui devient 
iiptu^fi ^i\ ne peut la rapporter à un prin- 
cipe antérieur qui lui sert à juger la validité 
d^ Texpérience; et ainsi en remontant on 
arrivera nécessairement à un principe qui en- 
seigne et ne peut être enseigné; autrement 
il y aurait progrès à l'infini^ ce qui est ab- 
surde. (1) 

Toricelli dit : < L'air est un corps comme un 
autre; on le touche, on le respire, on le cor- 
rompt, on le purifie, on le voit même comme 
les poissons voient l'eau : pourquoi donc ne 

>> I Il I I I r 

rateor de Bacon appelle les sciences physiques RÉELLES, 
$sp|is dpule piirce qu'il n'y en a pas d'autres« 



/ 
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sero!t-iI pas pesant comme les autres corps^l 
Voilà l'induction ou l'analogie, c'est à dire 
l'affirmation de l'attribut, ou de ce que l'école 
nomme le prédicat , transporté d'un objet où 
lise trouve incontestablement à un autre oi 
il étoit en question ; mais le syllogisme parfait 
existoitdans la tôtedeïoricelli: 

Tous les corps sont pesans; or l'air est ua 
corps, donc, etc. 

On voit ici le moyen terme, ouïe nexus qui 
unit les deux vérités : c'est l'idée abstraite de 
corps qui renferme l'air dans le cercle des gra- 
ves; c'est ce terme qui compare, et par con- 
séquent qui affirme ; c'est le verbe de toute in- 
telligence. 

Que signifient donc les invectives de Bacon, 
contre le syllogisme? 11 est infiniment proba- 
ble qu'il confondoit les idées et ne s'enteiidoit 
pas lui-même, car nulle part dans ses ouvrages 
on ne trouve la preuve qu'il eût pénétré et la 
langue et les écrits des philosophes grecs, et 
cependant sans cette connoissance il ne faut 
pas se mûler d'analyse. 

Mais ce qui jeteroitdansleplus grand éton- 
nement, si quelque préjugé du dix-huitième 
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siècle pouvoit étonner un observateur attentif, ' 
c'est que cette induction dont on fait tant de 
bruits et qui forme une si grande partie de la 
réputation de Bacon , Bacon lui-même la reje- 
toit comme un moyen grossier et stupide. (1) 
C'est en vain que le Créateur a mis dans nos 
maias le flambeau de l'analogie; Bacon vient 
placer son éteignoir poétique sur cette lu- 
mière divine (2) , et il lui substitue une induc- 
tion de sa façon, qu'il honore du titre dVne/tic- 
tion légitime^ et qui est purement négative; 
c'est à dire, par exemple , que pour l'explica- 
tion d'un phénomène il ne faut point en cher- 

{i)Pinguts et crassa, (De Augm. Scient., lib. y, cap. IL 
0pp. tom. VII, p. 249. ) 

(2) Ceci ne doit point étonner : la maladie de Bacon 
ëtoit de blâmer généralement tout ce qu'on fuisoit et tout 
ee qu*oa croyoit. II a poussé ce ridicule au point qa'en 
donnant en passant quelque louange à Tinvention mo- 
derne des télescopes, il conseille cependant aux inven- 
teurs de changer ces instrumens. ( Supcrest TANTUM 
uiinstmmenta mutent. Descript. Globi intellect 0pp. t. ix, 
p. 210. ) — Changer d'inslrumens pour ob$erYer le 
cidf! — CeWe/ttrir. 

TOME l. 5 
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ph^v )a Qftuse paF analogie ou par in^uctiêii 
ytllglûre , mais commencer par écarter tout^ 
]esr explications fausses, vu que, toutes les eau-* 
s^fii imaginaires étant exclues , celle qui reçte 
siîra la Yr^ie. 

On anroit peine à croire qu une telle idée 
ait pas$é dai\s la tête d'un homme célèbre, et 
qu une grande réputation soit fondée en par- 
tie sur un tel acte de délire ; rien cependant 
n est plus incontestable , et l'on voit mainte- 
nant de quel côté se trouve IsipuérilUé; car 
jamais on n'imagina rien de plus absurde que 
eette méthode d'exclusion , rien dç plus con- 
traire à la marche de Tesprit humain et a\i 
progrès des sciences. 

Conc/wr 6 , dit Bacon, d'après uncertainnomm 
tire d'expériences, sans expérience contraire, ce 
fi est pas conclure, cest conjecturer (1); copime 
si Vhomme n'étoit pas condamné à conjecturer 



(1) To conclude upon an enumeration of particulars 
wilhout instance contradictory isiio conclusion but a 
conjecture. (Of ihe Adv. of Learn. II, p. 134.) Il se traduit 
exactement dans l'édition latine, tom. vu, lib. v, cap. II, 
p. 249. 
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sans cesse ! comme si Ton pouvoît £sdre un pas 
dans les sciences sans conjecturer ! conune si 
enfin l'art de conjecturer n étoit pas le carao* 
tère le plus distinctif de l'homme de génie dan$ 
tous les genres! 

Bacon d'ailleurs commet ici une singulière 
faute: il prend la conjecture pour quelque 
chose d'absolu, et il l'oppose à la cwtitude 
comme quelque chose de contraire. D ignoroit 
donc que la conjecture n'est qu'une fraction 
de la certitude , et que cette fraction toujours 
susceptible d'accroissement peut s'approcher 
enfin de l'unité, au point d'être prise pour elle. 

Lorsque dans plusieurs sujets, dit-il, quel- 
ques faits se montrent d'un certain côté, com- 
ment peut-on être sûr qu'un fait inconnu ne se 
trouve pas de l'autre côté (1) ? On auroît fort 
embarrassé Bacon si on lui ayoit demandé 
qu'est'ce que l'autre côté? au reste , il étoit 
si loin d'attacher un sens déterminé à cette 
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(1) For who can assure, in maay subjects, upon those 
parliciUars vhich appear of a side, that there are not 
other on the contrary side which appear not ? (Ibid. p. 134.) 
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ei^KSsioii, cfue kvsqull e» Tient àse Indinre 
haÔHaaême^ û la sii|q[Hrîiiie» el dil sm^leiiiait 
dans le latin : Si tom trempe plmstOÊrs fmis 
JFvM côté, qui osera jnremdre sur Imi itassmrtr 
quUs ne sont pas contredits par q9ielqme autre 
fait incomm? (1) 

On ne sanrcHt méconnoître plus paiÊdte- 
mait lanatore defûidnclicMi. Ri^i ne pcMonrant 
être contraire à des Tentés connues, et Finduc 
tion partant toujours de Térités oumues et 
avouées, il peut bien se £aâre quun £dt non- 
Tellement découvert ne se range pas dans c^te 
généralité, mais il ne peut se &ire qu'il ébranle 
ce qui est établi; ainsi, dans l'exemple tuI- 



(1) Quuemmm$eredpietqMkmpuikMàan^tl^ 
novit aut quorum meminit^ ex una tamium parte eompa* 
reant , non delitescere aUquod quod onnàno repugneit (Ibid. 
tom. VII.) 

On peut observer ici le mol de partlculari qii*3 tradiA 
en latia pour celui de pÊUfûcuUuria^ Plus souTent il em- 
ploie celui d'instance^ qu*il se permet de traduire en latin 
par le mot barbare d'instantia. Tout cela signifie, ftdtt 
expérience^ exetnple, argument. Son expression est ton- 
jours vague comme sa pensée. 



ET SYLLOGISME. 37 

gaîre cité d'après Port-Royal , on dira : L'il- 
driatique est salée, la Baltique est salée, la Cas* 
pienne est salée^ etc. ; donc toutes les mers sont 
salées. On objecte le Baikal qui n est pas salé. 
Le fait étant vérifié, on dira : Donc toutes les 
mers sont salée ^ excepté le Baikal; ou bien: 
Donc le Baikal nest pas une mer. Mais com- 
ment ce fait supposé inconnu dérange-t-il en 
se montrant les observations précédentes , et 
que veut dire Bacon? 

Ce qui suit est exquis. Cest comme si le pro* 
phète Samuel avoit sacré l'un des enfans disdi 
qu'on fit paroitre l'un après C autre devant lui, 
et qu'il eût agi sans tenir compte de David qui 
étoit aux champs. (1). 

Cette platitude est précieuse en ce qu'elle 
montre que Bacon , absolument dépourvu de 
Tesprît d'analyse, non seulement ne savoit pas 
résoudre les questions , mais ne savoit pas 
même les poser. 

fl) Perinde ac si Samuel acquievisset in iltis Isaî filiis 
quos coram adductos videbaî in domo , et minime quœsi' 
visset Davidem qui in agro aberat. f De Au{;in. Scient, lib. 
V., chap. 3, t. vu, p. 249.) 
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Dans cette comparaison ridicule, diacnn 
des enfans dlsaï (le senl Dayid excepté) re- 
présentenne proposition fausse. Samuel disait: 
Aucïtn des enfans qu'on me présente ne tfCesl 
dèsigftépar t esprit qui me conduit; faites donc 
iMiit David qui est aux champs. Or c'est tout 
le contraire dans Finduction, où Ton tire une 
t^ônclusioA d'un certain nombre de proposi* 
tiens données et avouées pour vraies. 

Voilà donc Bacon bien convaincu de ne s'être 
pas compris lui-même, ce qui lui arrive très 
souvent. Il faut montrer maintenant pour- 
quoi il ne s'est pas compris sur ce point parti- 
culier. 

L'homme, dans Tordre des découvertes, ne 
peut rechercher que trois choses: un fait, une 
cause, ou une essence. Les eaux de toutes les 
mers sont'cUes salées ? voilà un fait ; pourquoi 
les eaux de la mer sont-elles salées? voilà une 
cause; qu'est-ce que le sel? voilà une essence. 

Or, Bacon qui ne savoit pas faire cette dis- 
tinction, passoit toujours de l'un à l'autre de ces 
trois ordres de vérités , et apphquoit à l'un ce 
qui convenoit à l'autre. On voit, par exemple, 
qifil fut conduit à sa foUe méthode d'exclusion^ 
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par ses réflexions cobftlses star les 6s)»éticës; H 

demandoît, par exemple: î^u'èit-ice ifné là thè^ 

/etir ? et il voyoit eh général qta*îl (alloit d'àbdHl 

exclure tout ce qui n'âppàrtehoit pàa ëssiM- 

ttdl^nent à la chaleur, la lumièire^ p9dr exeîii^ 

pie, puisqu'on la trouve dans les ph0sphbi^ie& 

Ct ^td restera, disoit-il, lorè^we fàtUral eâ^bflt 

tout ce qui appartient à ^mtres ù:gtiis, ^ehi tit 
chaleur. 

Sans exatniner ni la validité ni là valeur de 
ce raiscmnement dans la recherche des es- 
sences> qu'a-t-il de commun avec le cas où Tin- 
duction (que Bacon appelle si puérilement 
puérile) cherche à classer des faits du même 
ordre par voie d'analogie ? 

Le docteur Shaw, qui a publié en an^ois 
et commenté ^i quelques endroits les œuvres 
de Bacon (1), nous fom:nit une nouvelle 
preuve du vague qui règne dans toute cett6 
théorie si mal à propos vantée par des hommes 
qui n'en ont pas la moindre idée. 

L induction vulgaire j dit-il> pour lureprésenr 
ter d'une manière familière, est celle où ton dit 

(1) London, 180 12 vol. in-lS. 
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par exemple : « Je vais vous en donner une 
preuve.i^ Alors on cite un ou plusieurs faits qui 
par lent pour la proposition. L'induction logique 
commune procède de la même manière; elle s'at^ 
tache à quelqvf^s faits, mais sans considérer ceux 
qui prouvent le contraire ; de sorte que cette in^ 
duction ne prouve rien , pouvant toujours être 
renversée par un fait contraire. (1) 

En premier lieu, voilà la question totalement 
changée. Tout à Fheure il s'agissoit de l'induc- 
tion connue, qui part d'un certain nombre de 
vérités avouées pour en établir une nouvelle; 
maintenant on nous parle d'une nouvelle induc- 
tion où il ne s'agit plus d'analogie : c'est celle qui 
établit une vérité par une quantité d^àntécédens 
qui la supposent. La preuve qu'on appelle dans 
les tribunaux criminels preuves par indices est 
de ce genre. Mais si cette distinction, quoique 
très réelle, paroît trop subtile, tenons-nous-en, 
si Ton veut à l'idée du commentateur. Il y a 
donc, suivant lui, deux inductions: l'une vul- 
gaire et insuffisante, c'est l'anciennejl'autre lé- 
gitime et nouvelle. Celle-ci appartient à Bacon, 
^ ' ■■■« ■ ■ ^ ^ 

(1) Ibid.tom. I, p. 7, note. 
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et il a révélé quoi ? quil nefautjamais s'en tenir 
à un nlbmbre trop petit défaits et (T expériences^ 
DU en d'autres termes que ce qui est insuffisant 
ne suffit pas. A quoi songe-t-on de nous donner 
ces brillans aphorismes pour des nouveautés ? 
On diroit qu'il fut un temps où il étoit passé 
en maxime quil est permis de conclure du par'' 
ticulier au général. 

Qu'on dise devant une femme de bon sens : 
Un homme tout essoufflé vient de passer à côté 
de moi: je sui^sûr quil est l'auteur du meurtre 
commis 4out à F heure. Pense-t-on que cette 
femme sans avoir lu le Novum organum ne sera 
pas en état de dire :Vous allez trop vite. Ne rfî- 
Toit-on pas quil est impossible de courir et 
d avoir chaud sans avoir tué un Aomme? On con- 
fit à peine comment on a pu trouver quelque 
chose de nouveau dans toute cette théorie de 
f mduction,qui n'est autre chose que le bon sens 
de tous les siècles. 

On ne sauroit réellement adjuger à Bacon 
en toute propriété que sa méthode d! exclusion^ 
qui est une absurdité dans tous les sens ima« 
ginables. 



D'aîUeHrs^ aucun despan^yristes 
ne parie de cette méthode d'exclnshm (1): 
tons s'en tienn^it à Tinduction simple, toils 
le félicitent puremait et simplement d^àVotir 
substitué Findutcticm au syUogisme^e ciMNd 
sur ce point deux textes anglit^s exb^mefliëÉit 
curieux. 

€ Le genre humain s'étant fatigué pMdiMl 
deux mille ans à dbercher la vérité à Takite du 
syllogisme, Bacon proposa Finduction comîiiè 
un instrument plus efficace. Son nouvel iâsti^ 
ment dcmna aux pensées et aux travàut éei 
rechercheurs un tour plus remarquable et {Mi 
utile que ne Tavoit fait l'instrument arisi 
cien, et Ion peut le cœisidérer comme la W^i 



(1) Je ne connois d'autre exœption que celle de Mt^ 
Luc ( Précis de la Philosophie de Bacon , Paris , 
2 vol. ia-8") // s'étonnCf dit-il, ^jfu'aitcun pAj/sicie», 
ceux qui semblent avoir lu les ouvrages de Bacotif ne 
soit avisé de cultiver cette méthode» ( Ibid. tom. I, p. 60* 
Lui-même, par l'usage qu'il en fait sur des objets cte 
plus haute importance, a fort bien prouvé que ces 
siciens avoient raison. 
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nide grande ère des progrès de la raison hu- 
tune. » (1) 

Les réviseurs d'Edimbourg, si jùsteikient cé- 
tbres , ajoutent, après avoir cité ce texte^ des 
^flexions non moins extraordinaires, 
c n résulte, disent-ils, de ce passage que 
Ton Appelle une ibis à Yorganum d'Âristotd 
i recourra cent fois à celui de Bacon. S'il 
dstoit donc un système d'éducation qui ftt 
8 la logique d'Âristote son objet principal, 
i tpl négligeât entièrement celle de Bacon, 
a pOiorroit l'accuser très justement de pren- 
1^ Fenfance de la science pour sa matu- 

On trouveroit difficilement une preuve plus 
*appante de la force des préjugés, puisqu'ils 
nt pu tfbmper des hommes de ce mérite. 

Aquoi pensoit donc le docteur Reîd lorsqu'il 
KMs dit sérieusement ftie le genre hamain avait 
éi&ché la vérité pendant deux mille ans avec 



r 



(i) D^ Réid's ancUysis of Aristote's Logic^ p.',140. 
f?) EàMmrgh'RevieWf 1810, n" 31. On y lit le passasse 
doeieur Reid. 
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le sijUogîsme ? puissance incompréhensi- 
ble du préjugé national dans tout son aveu- 
glement et dans toute sa servitude! Quoi donc! 
les astronomes ot les mathématiciens grecs, 
Archimède,EucIide,Pappus, Diophante, Era- 
tosthène,llrpparque, Ptoléméo; tous ces philo- 
sophes, et Platon surtout ; Cîcéron et SénèquB 
chez les Latins; les fondateurs de la science 
dans les temps modernes; Uoger Baron eoAfr 
gleterre, etce Gilbert que Bacon cite souvent; 
TeiesJoetson compatriote Patrizzio.qui décou- 
vrit le premier le sexe des plantes; KirchS', 
qui expliqua le miroir d'Archimède ; Grégoire 
de Saint-Vincent, qui fut si utile à Newttffl; 
Cavaiieri , Viéte et Fermât; Gassendi, Boyle, 
Otton de Gaerick, Hook, etc.; Aldrovandi, 
Alpîni, Sanctorius, les deux Bavtholius; Cch I^ 
pernic, qui retrouva le véritable système di ]" 
monde; Kepler.le vraiment inspiré, qui en di 
montra les lois; Ticho, qui lui en avoit fourffl 
les moyens; Descartes, qui eut ce qui manquoi * 
àBacon.ledroitdo censurer Aristote; GalilÔ ' 
cnlinqu'il sufTilde nommer: tous les chimisl 
tous les mécaniciens, tous les naturalistes, 
les physiciens qui déjà, à l'époque de B; 
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avoient si fort avancé ou préparé les décou- 
vertes dans tous les genres, ne sétoient appuyés 
que sur le syllogisme ! Mais dans ce cas c'étoît 
donc un grand crime de briser un instrument 
consacré par d'immenses succès. Le fait est 
cependant qu il n'a jamais été question de syl- 
logisme dans aucun livre écrit sur les sciences 
d'observation, en remontant depuis Bacon jus- 
qu'à la plus haute antiquité. Ce prétendu res- 
taurateur de la science s'est donc battu contre 
une ombre, et ses panégyristes ne veulent pas 
voir qu'il est ridicule de s'épuiser en raisonne- 
mens pour prouver l'inutilité du syllogisme 
dans la physique expérimentale, qu'il est à la 
fois ridicule et dangereux d'appeler cette 
science LA VÉRITÉ, comme s'il n'y en avoit 
^pas d'autre, et qu'en supposant enfin une théo- 
rie physique appuyée sur des expériences bien 
fûtes , ce seroit toujours une grande question 
de savoir si la forme syllogistique de vroit être 
.bannie de l'enseignement appelé à discuter et 
a prouver publiquement cette théorie. Pour 
; moi je pencherois à permettre toujours au sy 1- 
. logîsme de s'exercer dans l'école. 
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• . •'. . Illasejactel m aula 

Molusit ^$ clamo ventorumt carcçxe regnU. (1) 

On a trop méprisé la méthode des scolas^ 
ques, qui est très propre à former Fesprît: 
on a trop méprisé même leurs connoissances. 
Plus d'un homme célèbre, tel que Leibnitz^par 
exemple, et de nos jours Kant, ont dû beau- 
coup aux scolastiques. 

On ne pourra d'ailleurs assez le répéter: 
Aristote a démontré les lois du syllogisme, mais 
jamais il n a employé ni conseillé la forme syl- 
logistique dans aucune science rationnelle ou 
expérimentale. Toutes les déclamations de 
Bacon sur ce point tombent à faux, et de plus, 
ses idées étoient si confuses qu'après avoir p«^ 
verti l'idée de l'induction pour se donney Fafr 
d'up inventeur, il la pervertit de nouveau pd|t 
donner à l'induction un avantage imaginant 

HI.JMHJ ' I l ' ]; i MIM.I.I M II .M i l I 1 )1 1 1,1 un I 1 1 1 [ w^ffyiHH 

(l)Daus un appendice annexé à ce chapitre je àam 
un exemple de la méthode syllogistique appliquée à h 
physique moderne. Cette esquisse suffira probablemai 
à tout bon esprit qui n'auroit pas une idée de cette iié* 
thode. 
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sDple ayUogisQie> méprisant ainsi la yéritable 

et légitime induction, et ne se ressouvenant 

plus bientôt après de la chimère qu il s'étoit 

sivisé de lui substituer. 
Le jugement par in4uctionj dit-il, trowe et 

juge ce quil cherche par un seul acte de l'enten- 
dement; il n emploie point de termes moyens ; il 
SfOisit l'objet immédiatement comme il arrive 
dwns Iq sensation; car les sens par rapport aux 
objets premiers (1), qui leur sont soumis, les 
aperçoivent et les jugent vrais par le même 
acte. (2) 



i 

I 



(1) /j» objecUs misprimariis. (De Auf^m. Scient, v, 4. 
0pp. t. VIII, p. 268) Qu'esl-ce qu'il veutdirç? LuiîOûôme, 
je crois, ne le savoit pas bien précisément. Ilparolt cepen- 
dant qœ cette expression d! objets premiers se rapporte 
oonfosënient à ce que Locke a débité depuis, pingui Mi- 
nervàf sur les qualités premières et secondes. ( Essai sur 
l'Entend, hum. U, 18, 9. ) 

(â) Objecîi speciem arripit simul ( sensus } et ejus vert» 
ioA CONSENTIT. (Ibid. , p. 369.) Expression très fausse; 
car la pensée peut bien penser à la pensée , c'est à dire 
\ à aUerHiéme^ et c'est en cela qu'elle est pensée, ou <ttA« 
' stanee^pensée ; autrement elle serait accident ou qualité, 
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Le Toilà donc maintenaiil qui abandmine 
cette n uiflimft oompliqHée qaH a ntmimée si 
mal à propos induaUm légitime ; et non seule- 
ment il ^i retient à rindnctîon ordinaire, où 3 
ne sait pas fcir le terme moyen parée qn'il ny 
est pas exprimé, mais il la confcmd de plus 
ayec V observation et z\ecX intuition. 

Ainsi tantôt il altère les idées dans leur es- 
sence, tantôt il n en saisit qa*nne partie, tan- 
tôt il se trompe; mais souvent aussi, si je ne 
me trompe moi-même infiniment, il vent 
tromper. 

Après avoir dissipé les nuages amoncdés 
par la fausse dialectique de Bacon , et montré 



ce qui est absarde; mais le seos, quoiqu'il sente, œie 
sent point, ce qui est bien différent; de manière que sas 
objet sensible agissant sur les sens, il n'y a point de per- 
ception sensible. C'est l'esprit, en vertu de sa mystàieoae 
alliance avec les sens, qui dil JE SENS. Aristote a certai- 
nement dit quelque part, mais je ne sais plus où : // «'| 
a Jim semaiion de sensalion, ovk iirxiv oLujQritTLç aeereyiVe&iç. (Test 
quelque chose déjà de bien comprendre ce mot; 
que dirons-nous de celui qui l'a prononcé ? 
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la parfaite identité du syllogisme et de l'indue- 
tion, il ne sera pas inutile de jeter un coup 
d'œil sur l'essence même du raisonnement ou 
du syllogisme. 

Les lois du syllogisme découlent de la na- 
ture de l'esprit humain. En s'examinant lui- 
même, il voit qu'il est intelligence ( 1 ) par les 
idées primitives et générales qui le constituent 
ce qu ilest; verbe ou raison, parla comparaison 
active de ces idées et par le jugement qui rap- 
porte chaque idée particulière à la notion pri- 
mitive et substantielle; t;o/on/6 enfin ou amour ^ 
par racquiescement et l'action. 

C'est dans l'endroit même où il nous apprend 

que nous avons été créés à son image que Dieu, 

suivant la sage observation de S. Augustin, 

' ■ ' ■ ■ " ■ ■. 

(1) Quoique ce mot (rintelligencc soit pris commu- 
nément pour Tétrc spirituel absolu, néanmoins il n*y a 
pas d*inconvénient (et il suffit d*en avertir ) de l'employer 
pour exprimer la première puissance de Tétre spirituel 
qui est la source des deux autres. Je ne crois pas même 
que la langue fournisse de terme plus commode pour 
exprimer simplement la puissance qui appréhende dis- 
tinguée de la puissance qui affirme et de celle qui veut. 

TOMË I. 4 
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l^i^'eA^eigàérànifé de ta Trhnié e* 7« Iri 
de fumié. ( 1 ) 

De là nature ifaênie de TeispKt mât te s; 
gisme, dont les termes ne sont que les foi 
des ptifesaîices intellectuelles. 

EXEMPLE. 

lo Tant être simple est indestmctihie. { l 
générales de simplicité, d'essence, d*iîi 
tnîctibîlité : idées qui ne peuvent être acqii 
pnisqrfcUcs sont l'homme , el que demai 
f origine de ces idées c est demander Fori 
do l'origine ou Torigine de l'esptit.) 



H) hcmonslrante ie ..• doces eum .... videre Tr 
icm unitatU et unilatcm Trinitatîs* (Augast. C!onfess. 
22, i2.) Un autre père de TÉglise, profitant de 
UnCfiio qui les surpasse toutes, exprime ainsi ceue i 
Mlle î Je ni efforce de comprendre Cunité, et dqà !m n 
Icrnnircn rcnplcndisienl autour de moi; y essaie de fe 
lïnfiuort cl déjà ils m'ont repoussé dans ruhité. - 

/huMv yiu\ «C ri iv «vafîpofAat. ( Greg. apud Henr. Stei 
In ♦«AN A. ) 1/ unité nous ayant ct-éés à LEUR in 
tmitcn qtil <iit dit du modèle s'appUqiié parfoiteiiK 
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2* Or l'esprit de l'homme est simple. ( Ju- 
gement de la raison : opération du verbe qtri 
t^ttache cette vérité à la notion originelle. ) ( 1 ) 

3** Donc l'esprit de l'homme est indestructi- 
ble. ( Motiveihent oii détermination de là vo- 
lonté qui acquiesce et forme la croyance. ) Au- 
trement l'homme croira bien qu'il Faut ctoîre, 
mais il ne croira pas. 

La vérité, comme la vie, ne se propage que 
par Tùriion. Il faut que deux vérités s épousent 
pour eh produire une troisième. Les Grecs 
appelèrent donc simplement /o//Î5me( raison- 
nement ) une proposition isolée; et syllogisme 
( on pourroit dire corraisonnement ) cette réu- 
nion ou cette trinité de logismes qui renferme 
les deux vérités émanatrices et la conclusion 
qui en procède. { 2 ) 



(1) Car la parole oa le verbe est un agent, un être» 
une substance séparée, une hypostase enfin. Cest 
pourquoi il est écrit DIG VERBO, et non pas DIG 
VERBUM. 

(2) n est vrai que les écrivains {][recs confondent 
quelquefois ces deux expressions, mais c'est par un abus 
assez naturel et qui ne sauroit nuire aux deux sens clairs 



ijù Squelette da raisonnement homeân est 

rovèta de chair dans Tosage ordinaire ; mab, 

qu(n<\non ne Taperçoive pas, cependanl il 

^mtient to^U L'homme ne pent raisonner sans 

tirfT nne c/>nr:losion de deux prémisses prou- 

v/^'<«« ])anft la dissertation la plus éloignée des 

formf'S ^;<>lastiques , le syllogisme est caché 

i'^futnm Ui système osseux dans le corps 

MriirnaL 

i)u fu: doit donc absolument rien à Bacon 

pour ;ivoir substitué Finduction au syllo* 
^^MW^ ( 1 ) f <^^ 1^'^ éloges qu'on lui donne à cet 
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!<( HUfifM'tft i|ii^!ll<rK pn;4ent<;iu en elles-mêmes lorsqu'on 
\fit^ i'ont^Motv b part avec ime précision ri{;oureuse. 

(i) « \m l(i|;i(|iie (le Buœny clisoit Gassendi, n'em- 
f pliiiit poitil lnhyllo|;iHme donl la logique vulgaire fait un 
f M||riH»<l UMU||0 ;... uu Hyllogisme elle substitue Tinduc- 
I IlOM, itiiiiH inio induction exacte et sévère, qui nepré- 
iri|(ilM rlon, qui uoublio rien: mais surtout Bacon ne 
« |N<rMMi| (luii quo, d'apn'is un petit nombre d'expériences 
I iulhn iMiooro \\ lu li;Uo> » etc. ( cité dans le Précis de la 
lUiilm^l^M^' <'»* /^uoM» (OUI. 1» p. 55.) Uy auroit bien des 
l'OKoKliMUi ("^ Uiw mv 10 morctnm» principalement sur le 
Hi|thioho i\A\ (^ l'iuuùoauo logiquo. Je me contente d*ob- 
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égard n'ont point de sens. Lorsque les sa vans 
critiques que je viens de citer nous disent que^ si 
l'on recour tune fois à l'instrument dAristote^ on 
recourra cent fois à celui de Bacon^ ils suppo- 
sent donc que ce sont là deux instrumens aux- 
quels on peut recourir en cas de besoin pour 
diriger nos travaux et nous guider dans la dé- 
couverte de la vérité. Or c'est précisément 
comme s'ils avoient dit( mais j'excuse et même 
j'honore en eux le préjugé national ) que 



server que Gassendi ne dit pas le mot de la fameuse 
méthode d'exclusion, en sorte que Bacon est constamment 
loué, non seulement pour ce qn il n a pas fait, mais pour 
ce qu'il a déclaré faux et puéril, 

Gassendi fut le seul homme célèbre du grand siècle 
( quoique non du premier rang ) qui ait fait quelque 
attention à Bacon. Les hommes se plaisent, se réu- 
nissent et s'applaudissent mutuellement, bien plus pour 
leurs défauts que pour leurs bonnes qualités. C'est une 
complicité d'erreur qui rcndoit le philosophe anglois 
cher au vertueux prêtre de Digne; c'est l'attachement 
à la philosophie corpusculaire qui séduîsoit Gassendi, et 
non l'inductioriy qui n'appartiendroit nullement à Bacon, 
quand raéme il Tauroit recommandée au lieu de la tour* 
ner en ridicule. 
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Shakspeare, pour composer le monologue 

de Hamlet , consulta TArt poétique d'Horace. 

Encore une fois, il n'y a point et il ne peut 
y ayoirde méthode dt inventer. Toutes les règles, 
tous les organes, toutes les méthodes , toutes 
les poétiques , ne sont que des productions de 
Tesprit, qui vient après le génie, et qui s'amuse 
à nous dire ce qu'il faut faire d'après ce que ce 
dernier a Eût. 

Que si l'on vient à examiner ces sortes d'ou- 
vrages, non comme moyens mais comme mpr 
dèles, alors il n'y a plus de doute: l'avantage 
est tout du côté d'Aristote , et l'on ne pourra 
mieux faire que de le consulter cent fois pour 
une fois que l'on daignera feuilleter le nouvel 
Organe; car je ne crois pas qu'il existe ni chez 
les anciens , ni chez les modernes, aucun ou- 
vrage de philosophie rationnelle qui suppose 
une force de tête égale à celle qu Aristote a dé- 
ployée dans ses écrits sur la métaphysique, et 
nommément dans ses Analytiques. Ils ne peu- 
vent manquer de donner une supériorité déci- 
dée à tout jeune homme qui les aura compris 
et médités. Le style, toujours au niveau des 
pensées , est étonnant dans la plus étonnante 
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das langues. Mais qu'il est difficile de com- 
prendre Aristote , et dans quel état ses ouvra- 
ges nous sont parvenus! Oubliés long-temps» 
enfouis ensuite et en partie consumés dans la 
terre, retrouvés, corrigés, interpolés, etc,, ( 1 ) 
pouvons-nous en lire un chapitre avec la 
certitude de lire Aristote pur? On le recon- 
noit cependant à sa gravité, à ses idéçs con<« 
densées, à ses formes rationnelles étrangères 
aux seni^ età l'imagination, à cette parcimonie 
de paroles qui craint toujours d'embarrasser 
la pensée^ et qui sait allier à la clarté un laco- 
nisme surprenant. Dans ses beaux momens et 
lorsqu'il est certainement lui-même , son style 
semble celui de la pure intelligence. Il est le 
désespoir des pensçurs et des écrivains de son 
ordre. ( 2) 

(1) Strab. Ub. xiii; edit. paris. 4620, p. G09. Phit in 
Sylla, chap. 55' de latrad. V. Beattie on Truth, part, m» 
ch. 2, 8», p. 596. 

(2) En laissant de côlc le BAVARDAGE d' Aristote, etc. 
(M. Lasalle, noie sur Bacon, De VAccr. et de la Dign. des 
Sciences^ liv. v, ch. iv. Œuvres, lom. ii, p. 5H.)ic 6a- 
vardage ([Aristote! Celle [expression est un véritable 



56 INDUCTION 

Le style de Bacon est tout différent, et dé- 
montre à l'évidence l'incapacité du philosophe 
anglois dans les matières philosophiques. Son 
style est, pour ainsi dire, matériel: il ne 
s'exerce que sur les formes, sur les masses, 
sur les mouvemens. Sa pensée semble , s'il est 
permis de s'exprimer ainsi , se corporiser et 
s'incorporer avec les objets qui l'occupoient 
uniquement. Toute expression abstraite, tout 
verbe de l'inteUigence qui se contemple elle- 
même, lui déplaît. Il renvoie à l'école toute idée 
qui ne lui présente pas les trois dimensions. Il 
n'y a pas dans toutes ses œuvres une ligne , un 
mot qui s'adresse à l'esprit : celui de nature 
ou d'essence, par exemple, le choque ; il aime 
mieux dire forme, parce qu'il la voit. Le mot 
de préjugé est trop subtil pour son oreille; il 
dira idole, parce qu'une idole est une statue de 
bois, de pierre ou de métal, qu'elle a une 
forme , une couleur, qu'on la touche et qu'on 
peut la placer sur un piédestal. Au lieu donc 



monument de Pesprit François au xviii* siècle, qui dure 
toujours, quoi qu'en disent les ahnanachs. 



ET STLLOCISME. 57 

de dire préjugés de nation, préjugés de corps, 
etc., il dira idoles de place publique, idoles de 
tribuy etc., etces préjugés personnels que nous 
tenons tous plus ou moins du caractère et de 
l'habitude, il les appela idoles de caverne; car 
l'intérieur de l'homme n'est pour lui qu'une 
caverne humide, et les erreurs qui distillent 
de la voûte y forment des concrétions toutes 
semblables à ces stalactites qui pendent aux 
cavernes vulgaires. 

S'il trouve sur son chemin quelque terme 
que l'usage et le consentement universel aient 
tout à fait spiritualisé , il cherche à l'avilir, à 
le traîner dans le cercle matériel , le seul oii il 
s'exerce, et, suivant les plus tristes apparences, 
le seul qui lui parût réel. C'est ainsi que le mot 
esprit l'embarrassant un peu comme un mot 
parfaitement ennobli ^ il tache de le dégrader 
en lui proposant, on ne sait pourquoi, de dé- 
roger au point de ne plus exprimer que rame 
sensitive (matérielle suivant ses idées mesqui- 
nes. ) ( 1 ) 

(1) Anima sensibilis sivc brutorum, plane substantiacor^ 
poreacensenda est.*. Eslautem hœc anima in brutii anima 



Hume n'a renda qa une josfice parfidfe an 
style de Bacoii , ^1 le dédannt OÊipepê ei pé- 
ddmie^que ( i )• U poavoil ajouter , et rien n e^ 
fius érâlenl, que ce style exclut ahsokmicait 
le Térkable esprit philosophique. Je n ^Eit^ods 
point au reste lui dispui» le mérite qui luiap? 
parti^t comme style ing^eux, pittoresque 
et poétique. 



principalis;.,.. in hondne aulcm orgaman foiitacoi,..,, ef 

SnBITUS points appeUadone quam animœ indigitari 

posai- (De Angm. SdeoL ir, 5. Opp* tom. vn, p. SSS.) 

(1) Stiff and pedantic Essays; Londcm 17S8, iii-4% 

ch. XT, p. 59. — 1^ tradactear françois de Bacon, dontk 

très bon esprit n'avoitbesoin que d*an autre siècle, busse 

échapper une précieuse naïveté sur le style de son haros, 

Baom avoit écrit: (DeDi{pi.et Àugm.Scimit., lib. Tm, 

oqp. IL,..) CNi se trouvent beaucoup de paroles^ là se iroim 

presque toujours L'indigence. M. Lasalle> dans un moment 

de franchise, écritaudessous : L'EXEUPLE N'£S7 IÇAS 

WIN' ( tom. n, p. 282, note 1. )— Ceci vaut u^ p^ 

mieux que le bavardage d'Amtoic. 
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AU CHAPITRE PREMIER. 



EXBIIPLE DE tk DIALECTIQUE ANCIENNE APPUQUI^ AUX 

SCIENCES NOUVELLES. 

Thèse d« Phyfî<|ae for l'Are-en-eiel. 



VuTC^enrciel est produit par les rayons so^ 
laires entrant dans les globules de la pluie et 
renvoyés à [œil après deux réfractions et une 
écnleréjlexion, quanta C arc inférieur , et après 
deux réfractions et autant de réflexions quant 

• ■ ■ 

à l'arc supérieur. 



l'opposant. 



X argumente ainsi contre votre thèse : 
<r Pour que l'ai^c-en-ciel pût être produit 
« de la manière que vous l'expliquez , il 
€ faudroit qu'il n'y eût aucunes gouttes inter- 
« posées entre l'œil et celles qui , selon vous , 
€ produisent le phénomène {majeure). Or il 
« n'est pas seulement permis de faire une 
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€ telle supposition {mineure). Donc votre thèse 
€ tombe {eonséquence). » 



LE SOUTENANT. 



(Il répèle r argument, puis il reprend:) 
Pour que l'arc -en -ciel fût produit, etc. 
Je nie la majeure. Rien ne prouve que Fab- 
sence des gouttes intermédiaires soit une con- 
dition indispensable de l'apparition du phéno- 
mène. Celles qui sont à la hauteur nécessaire 
transmettent les rayons jusqu'à Fœil. Les au- 
tres sont nulles , quant au phénomène : 
Donc, etc. 



l'opposant. 



€ Je prouve la majeure. Suivant vos prin- 

< cipes (1) , le rayon qui entre dans la goutte 
€ est réfléchi et réfracté sous certains angles 

< déterminés qui le portent dans l'œil ; mais la 
« chose est évidemment rendue impossible 
c par les gouttes intermédiaires amoncelées 
€ au hasard et toujours en mouvement entre 
€ les premières et l'œil de l'observateur, puis- 



(1) Ex confessis. 
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que les rayons nommés efficaces se perdent 
nécessairement et deviennent nuls par les 
innombrables accidens qu ils éprouvent sur 
leur route. J'argumente donc dans la forme , 
et je dis : (1) 

€ Pour que le rayon efficace produise son 
effet, il faut sans doute qu'il arrive directe- 
ment dans l'œil : or c'est ce qui est impos- 
sible, puisque les gouttes intermédiaires 
produiroient de nouveaux arcs-en-ciel à l'in- 
fini, et par conséquent une confusion par- 
faite : donc , etc. » 

LE SOUTENANT. 

Vous argumentez ainsi : Pour que le rayon 
efficace , etc. J'accorde la majeure. Or c'est ce 
qui est impossible^ parce que , etc. Je nie la mi- 
neure et la conséquence (2). En effet, dès que 
les rayons sont divisés par la réfraction , ils 
conservent invariablement leur nature à tra- 
vers toutes les réfractions possibles. Gom- 

(1) Unie in forma sic argumentor. 

(2) Nego minorem et çomçquentiarfi. 



6â ïbèSe bfi t>iitsfc^toË 

metat pourroit-il dohc se faire que le tayoti 
rouge , jJar exemple ^ une fois s^aré et ré- 
fléchi dans la goutte qui le reiîvoie dauB no- 
tre œîl, produisît jamais tine autre sedisâ- 
tion que celle du rouge ? — Je rédîiis doilc 
ainsi mon argument à la forme, et je dié : 

Les rayons, une fois séparés, demeureniihat'' 
térabks à tràtfers tous tes milieûàc pésstbtes. 
Or les ray&às quàn nomme efficaces sont di- 
visés dans les premières gouttes prêcti)Mei/it 
comme dans tes prismes. Donc tes gouttes in* 
termédiaires sont nulles par rapport au J>A^ 
nomène. 



l'opposant. 



Or ; en supposant même l'inaltérabilité dtt 

rû^oks à travers tes gouttes inte^mêdhi^^is ',1à 

formcitioû visible de Varc-en^iet seroît ti/ISpôi- 

sible put* le moyen allégué: donc ma dtffijbéltti 

subsiste^ et je prouve nta reprise (1) : 

€ Si le rayon réfléchi n'est pas altéré, fl ëàt 



(1) Atqui^ posito etianiijuody etc.*. Ergô nultaèoÛ&>^ 
Probo snbsumptum. 
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i Élu, iûbiiïi dévié par chaque i^éfléxion : or lois 
c gouttes ititermédiaires le bri^àtit en mille 
€ manière^ , il s'ensuit qu'il ne pourra arri- 
€ Ver à l'ideil pour y former une figure régû- 
« lîèrfe,élc. > 

n seroit sut)erflu de poussct plus loiii celte 
ffetitë fchicahe îmngînaîrc. Un loger échaniîï- 
ïûû Suffit jpbûr donner une idée claire de la 
ittéthode scolastique , et pour montirer côin- 
ffiènt ellfe jidurroit s'adapteir à toute espèce 
dé science et d'enseignement. Il fout ajouter 
(j[uë sanà cette méthode les discussions pu- 
bliques , très utiles cependant sous plusieurs 
rapports , devront presque nécessairement 
dégénérer en conversations bruyantes et sou- 
vent înôme impolies, oii les deux interlocu- 
teurs divagueront sans pouvoir s'entendre. 
tJn moyen sûr de parer à cet inconvénient se- 
roit sans doute d'astreindre là dispute à des 
forlnùles rigoureuses. Toute pcrsoime qui 
voudra s'exercer dans ce genre s'apercevra 
bientôt de la prodigieuse difficulté qu'on doit 
vaincre pour suivre la même idée sans la 
moindre déviation, et cette difficulté excessive 
prouve l'utilité de la méthode , qui n'a certaî- 



imAttfveaiKtttflBr fc^énauce se pràbeoft aussi 
aittàttiaul «^bêt ks «ciaocies pmenKsi ladon- 
ttdlks à b Smhic syilogisiiqne; ibus je dk 
ifinl ftV a [MK de niâoa cf e3Ldi^ 
«e généf al« ei je crus de fins que les physî- 
da» même et les chimktes^ sUs essajoie&t 
de s'étendre wr ce /// de Procmsie,, pour- 
rmenlétre coiidiiits à décoovTÎr des cdiês fu- 
Mes dans leurs théories, ou des moTens dTèbe 
|4os clairs et pins convaincaDs. 

If Alembert accosoît les soJastiques d*ii^ 
t//^ énerré lejf scietiees par leurs questûms 
mimUieu$e$ (1) ; maïs commeDt aiin»enl-ils pa 
énerttr ce qui n existoit pas? Ils tâumuoîeut 
ém atl^mbut le jour ; ils préparoieni Fesimt 
imttmu ; il» U; reudoient fia , délié , pénétrant, 
hm$9^Ma$êf^t^am de Tanalyse^de Tordre dans 
Un^ iêU^r%^ H d^^ définitions claires. Ce sont 



v// tfAktiAffsnfiUid^ai^k Précis de la PlùlosopUe é 
ikM#/ fAvr It Ikiacy tom« i, p. 44. 
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eux , dans le vrai , qui ont créé un nouvel ins* 
trument : ils étoient ce qu'ils dévoient être, ils 
ont feit ce qu'ils dévoient faire. Bacon n'y 
voyoit goutte. Deux sophismes évidens sont la 
base de tout ce qu'il a dit sur ce point. Il sup- 
pose d'abord que le syllogisme étoit la science 
de l'écolcj au lieu qu'il en étoit Yinstrumeni. 
Cette physique opéra tive, que Diderot appeloit» 
je crois > la philosophie manouvrière y n'étant 
point née encore du temps de ces vieux doc- 
teurs , ils pouvoient sans aucun inconvénient 
réduire à la forme syllogistique tout ce qu'ils 
savoient ou tout ce qu'ils croyoient savoir. 
S'ils ont traité de cette manière un grand nom* 
bre de questions futiles, ils ressemblent, nous 
le répétons , à un homme qui emploieroit un 
cabestan pour arracher les choux de son jar- 
din : on auroit sans doute quelque raison de 
rire de cette opération, mais je n'y vois rien 
qui puisse altérer la réputation du cabestan. 

De savoir ensuite si nos expérieaces mo- 
dernes étant prises comme des points d'appui, 
Tantique levier ne pourroit pas servir encore 
pour soulever les théorèmes physiques et pour 
en déterminer au moins le véritable poids^ 

TOME J. 5 
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d^sl vtne ({aestion qui mériteroit d'êfire exalin* 

née. 

Le second sophisme de Bacon c est dfavdif 
reproché an syllogisme d'être inntile ant dé- 
conTcrtes, c abandonnant, dit-il, anx 8C6« 
lastiqnes le syllogisme dont la marche, sup- 
posant des principes déjà connus on téri- 
fiés , ne petit être utile à MOI qnî les chetiche, 
je m'en tiendrai à Findaction ; non pas à cette 
puérile induction, etc. »(i) 

Quel orgueil, et quel aveuglement ! Il fetit 
dire de chaque science ce que Bacon nous 
dira bientôt et très mal à propos de la matière, 
qtielle doit être frise comme elle est. Touteih 
geignement scientifique transmet la science 
dans Fétat où elle se trouve. Un maitre est 
excellent lorsqu'il est en état d'apprendre 
tout ce qu'on sait de son temps sur la science 
qu'il professe. Il ne doit ni promettre ni teirir 
davantage. Si quelqu'un dit, Quai-je à faire de 
ces méthodes, MOI qui ne veux qu inventer? 



(1) Œuvres de Bacon, irad. par Lasalle^ tom. i, prtf* 
p. vm, IX. 
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on ne lui doit que des éclats de rire. Il n'y d 
point, il ne peut y avoir de méthode d'inTen** 
tefé Les intentions dans tons les genres sont 
rares ; elles se succèdent lentement avec une 
applorente bizarrerie qui trompe nos fôibles 
regards. Les inventions les plus importantes, 
et les pins faites pour consoler le genre hv^ 
main, sont dues à ce qu'on appelle le hasard^ 
et de plus elles ont illustré des siècles et des 
peuples très peu avancés et des individus sans 
lettres : on peut citer sur ce point la boussole, 
la poudre à canon , l'imprimerie et les lunettes 
d'approche. Est-ce Yinduction légitime et la 
méthode ^exclusion qui nous ont donné le 
quinquina , l'ipécacuanha , le mercure , la vac- 
cine, etc.? Il est superflu d'observer, quant à 
ces dons du hasard , qu'ils ne sauroient être 
soumis à aucune règle ; il n'y a sûrement pas 
de méthode pour trouver ce qu'on ne cherche 
pas : et quant aux autres découvertes qui sont 
le prix de travaux faits à priori , avec un but 
déterminé, telles que les montres à équation, 
les lunettes achromatiques et autres choses de 
ce genre , elles échappent de même à toutes 
les méthodes^ parce qu'elles tiennent à cette 
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partie des arts qui ne peut être enseignée. Un 
problème de mathématique , une fois mis en 
équation, cède à un travail presque mécanique 
qui ne suppose que la patience , l'exercice et 
une force d'esprit ordinaire; mais l'instinct 
qui conduit 1 équation ne sauroit être ensei- 
gné : c'est un talent et non une science. Cet 
exemple fournit une induction légitime qui 
s'applique à tous les arts et à toutes les scien- 
ces. Certaines choses sont vendues à l'homme, 
et d'autres lui sont données; si l'on pouvoit 
acheter un don , il ne seroit plus don. 
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CHAPITRE II. 



DE l'expérience ET DU GÉNIE DES DÉCOUVERTES, 

Fénélonadit une chose remai^quable sur 
l'attrait divin. // ne se prouve point, dit-il, par 
des mouvemens si marqués qu'ils portent avec 
eux la certitude qu'ils sont divins. Et il ajoute 
qu'on ne le possède point lorsqu'on se dît à 
soi-même: Oui! c'est par mouvement queja^ 
gis. (1) 

n y a une grande analogie entre la grâce et 
le génie, car le génie est une grâce. Le vérita- 
ble homme de génie est celui qui agit par mou-- 
vement ou par impulsion, sans jamais se con- 
templer, et sans jamais se dire : Oui! c'est par 
mouvement que j'agis. 

Cette simplicité si vantée comme le princi- 



(i)OEuvres spirît. tooi. iv, lettre CLxu*,p. 155, 156, de 
rédil.in.l2. 
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pal caractère du génie de tous les ordres tient 
à ce principe. Comme il ne se regarde pas, il 
marche à la vérité sans penser à lui-même, et 
son œil étant simple, la lumière le pénètre entiè" 
Tement.{\) 

Non seulement donc le nouvel organe est 
inutile comme moyen d'invention, mais le ta- 
lent qui a produit ce livre exclut toute espèce 
de génie dans les sciences, parce que c'est un 
talent qui se regarde et qui ne sauroit agir par 
mouvement ou par grâce. 

C'est une loi invariable que les moyens d'ar- 
river aux grandes découvertes n'ont jamais de 
rapports assignables avec la découverte même. 
Supposons qu'on demande à vingt Archimède 
réunis un moyen pour renverser les remparts 
d'une ville sans en approcher plus près que 
deux ou trois cents toises : tous demeureront 
muets , tant le problème paroît défier toute la 
science et toutes les forces humaines. Il faut 
renoncer à la vigne , au bélier ^ à la sambuque , 
à Yétépole, etc. En possession d'une balistique 



(1) Matth. Yi, 22. 
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telle qu'elle étoit dans les temps autique^ , ils 
chercheront à la perfectionner; mais conunent 
s y pricndre? où sont les ressorts nécessaires, 
et où sont les forces capables de les employer? 
le problème paroît insoluble. Alors se préi^enti9 
un moine obscur, qui dit : < Prenez du salpêirei 
broyeZ'le avec du soufre et du cfmrbon^ etc. Le 
problème est résolu. ( 1 ) 

A la place des vingt Archimède, plaçons 
vingt médecins non moins fameux, et suppo- 
sons qu on leur demande un moyen d'extirper 
la petite-vérole. Leurs idées se tourneroîent 
du côté de l'inoculation vulgaire ; ils demande- 
roient main-forte à toutes les puissances de 
l'umvers pour faire inoculer le même jour tout 
le genre humain. Quel raisonnement à priori^ 
quel nouvel organe pourroit leur apprendre 
qu'il faut s adresser aux vaches d'Ecosse? 

(1) Bacon lui-même a fait cette observation, et le cé- 
lèbre Black a remarqué c qu'en chimie même la plu- 
c part des découvertes les plus avantageuses aux arts 
c sont daes aux manipulations des artistes habiles, plutôt 
t qu'à ce qu'on appelle science ou philosophie chimique.^ 
( Lectures on Chemistry> in-4'*, 1. 1, p. i9. ) 
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Il y a plus. Tout homme qui se croit en état 
d'inventer un instrument pour inventer dé- 
montre qu'il est incapable d'inventer lui- 
même^ comme tout homme qui écrit sur la mé- 
taphysique d'un art prouve qu'il n'a point de 
talent pour cet art. Nulle exception à cette 
règle ; et voilà pourquoi le siècle des disserta- 
tions suit constamment celui des créations. 
Racine, j'en suis très sûr, n'auroitpas su faire 
le livre des synonymes , et cependant il em- 
ployoit assez bien les mots. 

Une foule d'hommes légers ont demandé si 
le xvn« siècle peut opposer en France un 
livre comparable à l'Esprit des Lois. Sans 
disserter sur ce livre, on peut se borner 
à remarquer que le siècle qui a produit l'or- 
donnance civile, l'ordonnance criminelle, ^o^ 
donnance des eaux et forêts, l'édit sur les duels, 
l'ordonnance de la marine, qui est devenue la 
loi Rhcdia en Europe, etc., se gardoit bien de 
disserter sur la vertu ^Y honneur et la cratn/e. 
11 avoit bien d'autres choses à faire, 

Tai inventé un instrument , nous dit souvent 
Bacon ; d* autres s en serviront. Folie de l'or- 
gueil, et rien déplus! Cet instrument n'est pas 
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possible, et Bacon na rien inventé ni fait in- 
venter. Aucun homme de génie , aucun inven- 
teur dans les arts et dans les sciences n a fait 
attention à lui. Pour réfuter Hume, qui Fa jugé 
assez sévèrement ( 1 )> un critique de cet his- 
torien s'est permis un singulier raisonne- 
ment : Nous devons avoir^ dit-il, une grande 
idée de l'importance des écrits de Bacon pour 
le monde savant, si nous admettons la vérité 
de l'assertion du docteur Beattie, qui paroît 
très fondée, savoir c Que la science a fait 
€ plus de progrès depuis Bacon^ et par sa me- 
€ thodCj que dans les mille ans qui l'avaient pré^ 
cédé. 3 {i) 

C^est le sophisme vulgaire, ce qui suit une 
chose en est l'ejfjf et {Z). Bacon na point inventé 
de méthode, et n a dit que des mots. C'est une 
erreur d'imaginer seulement qu'il ait influé 
d aucune manière sur les découvertes qui ont 

(1) Hist.of England, m-4«; Edimbourg, 1777, vol. vi, 
p. 191, 192, 

1 (2) Towers*s Observations on M. Ilume's Ilist. of En- 
gland ; London, 1777, m-8% p. 158. 

(3) POST HOC, ERGO PROPTER HOC. 
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illustré l'Europe depuis le commencemeiit dq 
XVII® siècle. 

On aura beau répéter qu'il a recommandé 
l'expérience : il suffira d'abord de répondre 
qu'il l'a recommandée fort inutilement, pms» 
que de tout côté on faisoit des expériences et 
que, la physique expérimentale étant née, elle 
ne pouvoit plus rétrograder. 

Il ne sait d'ailleurs ce que c'est que l'expé- 
rience; toutes ses idées sur ce point sont 
fausses et mortelles pour la science. Jusque 
présent , dit- il , l'expérience étoit vague et ne m- 
voit qu elle-même ( i ). Absolument étranger 
aux découvertes et à l'esprit qui les produit , il 
inéconnoissoit entièrement ce mouvement in- 
térieur , ce tâtonnement heureux qui est le 
véritable caractère du génie. Égaré par ses 
folles théories, il en étoit venu au point de 
croire que toute expérience devoit être faite 

(1) Vaga enim experientia^ et se tantum sequens, meta 
palpatio est^ et homines potlus stupefacit quam informat, 
(Nov. Org. i,c... 0pp. t. vitï,p.5i)Bacon prend idtoas 
les caractères de Tinspiraiion pour ceux de rUlusioii : il 
est infaillible dans Terreur. 



ET DU GÉNIE DES DÉCOIJVERTES. 75 

sur un plan arrêté à priori et par écrit ( 1 ). Il 
se plaint que jusqu'à lui on avoit accordé à la 
méditation plus qu'à l'écriture. Au lieu que les 
physiciens jusqu'alors écrivaient ce qt^ils 
moientfait , Bacon veut quils fassent ce qu^ils 
mi écrit. L'expérience a tort de se suivre elle' 
même ; elle doit se précéder ^ se prescrire des 
règles à elle-même, et savoir d'avance où elle 
va : alors seulement on pourra espérer quelque 
chose des sciences. (2) 

Reprenant l'analogie de la grâce et du 
génie, qui est une grâce, je rappellerai le 
précepte qui nous a été donné de ne pas 
croirCf comme les païens, que parler beau' 
coup c^est beaucoup prier. 11 y a dans la recher- 
che des causes naturelles une erreur toute scm- 
blable^ c'est de croire que beaucoup écrire cest 
beaucoup savoir y tandis que la régularité tech- 
nique de l'écriture et l'ordre didactique qu'elle 



(i) n appelle assez ridiculement en latin cette expé- 
riepce expenenxia litterala. ( Ibid. n" ci.) 

(2) Cum experientia lege certa procedet^ seriatun et 
^oniineniefj de meruiu aliquid meliiis sperari poterii. 
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impose n'accompagnent jamais le génie, et 
l'excluent même de la manière la plus précise. 
Or les opinions de Bacon n'étant, à un très 
petit nombre d'exceptions près, que des conF 
ire-vérités , il n'est pas étonnant qu'il ait fait 
de l'expérience écrite et antérieurement dis- 
posée la condition préliminaire et indispen- 
sable de toute découverte. Sans cette condition^ 
dit-il , on ne saurait avancer l'œuvre de FintelU' 
gencCj ou l'œuvre philosophique (1), et c'est 
comme si l'on voulait calculer de tête et retenir 
dans sa mémoire des éphémérides sans les 
écrire. (2) 

Cette comparaison étrange tenoit encore 
aux fausses théories de Bacon, Au lieu d'adap- 



(1) Observez ces expressions. L* œuvre de l'inidi' 
gence^ la philosophie unique, c'est la physique ; tout le 
reste n'est rien. Si l'on pouvoit haïr les sciences nata- '< 
relies, ces ridicules exagérations les feroient haïr. j^ 

(2) Nullo modo sufficit intellectus ut in illam maU* p 
riam agat sponte et memoriter ; non magis quam si qA 
computationem alicujus ephemeridis memoritei' $e tenerc 
eisuperare possesperet. (Nov. Org, n'* c, ci.) 



B 



ET DU GÉNIE DES DÉCOUVERTES. 77 

ter ses systèmes à l'homme, il invente un 
homme qu'il plie à ses systèmes (1). Il divise 
rhomme : il en voit un qui observe et un au- 
tre qui raisonne ; il charge le premier de faire 
des expériences sans fin sur tous les êtres de 
la nature; et cette foule d'expériences, il Tap- 

(1) Bacon a légué ce grand sophisme à Gondillac, qui 
ii*a jamais cessé un instant de raisonner d'après un 
homme imaginaire. Voyez par exemple son ouvrage sur 
h statue. Qu'arriveroU'tlsi une statue recevoit successif' 
vement les cinq sens, et successivement encore toutes les 
iensations qui en dépendent ? — II arriveroit que ce ne se- 
roit pas un homme. Dès le premier moment de son exis- 
tence l'homme est environné par toutes les idées qui 
appartiennent à sa nature; mais Tordre est tel qu'elles se 
succèdent avec une étonnante célérité, et qu* elles sont 
d'abord d'une faiblesse extrême, ne s'élevant que par 
nuances insensibles à l'état de perfection qui appartient 
à chaque individu : d'où il résulte que la mémoire ne 
pouvant s'en représenter aucune comme antérieure ou 
postérieure, toutes sont censées non seulement exister^ 
mais co-exisler et commencer chez lui à la fois; ainsi il 
n'y a point de première imp^ssion^ point de première 
idée, point de première expérience ^ et tout est simul- 
tané. —ECCE HOMO ! 
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-1- 

pelle une Forêt ; car toutes ceâ paroles sont ma- 
térielles. Quant à lui, il se donne un priirilége 
en qualité de législateur : il multiplie lâ miûû' 
tude ; il ne se contente pas d'une ybré^ d'expé' 
riences; il demande une forêt de forêts, et c'ett 
sous ce titre extravagant qu'il nous a doitaé tt 
qu'il appelle son histoire naturelle. (1) 

Cette forêt une fois plantée^ il permettoit à 
l'autre homme de raisonner et d'en tirer des 
conséquences. On conçoit qu'un tel système 
exige l'écriture. Quel homme peut apprendre 
une forêt par cœur, ou, ce qui est bien autre- 
ment difficile, une forêt de forêts? 

Mais toutes ces imaginations sont directe- 
ment contraires au véritable esprit des sdefl- 
ces. Quand on voit Bacon diviser son histoire 
naturelle en dix livres contenant chacun cent 
expériences (total, m///e, bien comptées ), on 
peut être sûr d'avance qu'il n'y en pas une seule 
qui suppose le moindre talent. L'auteur s'a- 
dresse à tous les êtres de la nature ; mais au- 



(1) Sylva sylvarum, or a natural hislory in ten c»- 
luries, 0pp. lom, i, p, 239 sqq. 
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Cttfi lid le reconnolt , et tous èoht muets pour 
M. 

Galilée en voyant osciller la lampe d'une 
église, Newton en voyant tomber une pomme, 
Black en voyant une goutte d'eau se détacher 
d'un glaçon, conçurent des idées qui dévoient 
opérer une révolution dans les sciences. 
Qu'est^-ce que Haller n'a pas vu dans un jaune 
d'œnf ? Tous ces grands hommes ne disposè- 
rent pas d'avance dix fois dix expériences /c/- 
trées avant de prendre la liberté de faire la 
moindre découverte. 

Mais Bacon tenoit à cette chimère au point 
qu'il est allé jusqu'à dire que nulle découverte 
ne sauroit être reçue si elle ne résulte d'une 
expérience lettrée. (1) 

S'il avoit dit simplement qu aucune expé* 
rienee ri est valable si elle nest faite en vertu 
dune disposition antérieure rédigée par écrite 
ce seroit une erreur comme tant d'au très qu'on 



(1) Atqni nuUa nîsi de scripto INVENTIO prob'anda 
est. ( Not. Org. 1, 101. 0pp. t. viii, S2.) Voilà pourquoi 
sans doute Bacon n'approuvait ni les microscopes, ni les 
télescopes, ni les besicles. 
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rencontre à toutes les pages de ses écrits ; mais 
comme il a dît expressément découverte^ on 
ne sait de quelle expression se servir pour ca- 
ractériser une telle idée. 

Contînuellementégaréd ailleurs par sa chi- 
mère favorite des formes ou des essences ^îl 

tournoit toutes ses expériences vers ce but 
imaginaire. Il reproche par exemple aux 
hommes ta faute énorme qu'ils ont faite à Pé* 
gard de la lumière , de s'occuper de ses radiO" 
tions au lieu de son origine, et d'avoir placé 
l'optique parmi les sciences mathématiques, 
en sortant ainsi prématurément de laphysiqm; 
ce qui les a empêchés de rechercher la forme de 
ta lumière. (1) 

(1) Slupenda quadam negligcntia,.*..^ radiationes qus 
îractantur^ origines minime, etc. (De Augm. Scient. lY» 
3. 0pp. VIII, p. 240.) 

Ou voit ici un nouvel exemple de celte manie phy- 
sique qui tend à retarder la marche de toutes les autres 
sciences et celle même de la physique, en privant celte 
dernière science de Tappui des autres. Gomment les 
travaux de l'opticien géncnt-ils ceux du physicien oa 
du chimiste? Où Bacon avait-il pris cette antériorité 
naturelle de la science des origines sur celle des 
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Nous aurions été bien heureux si Newton , 
docile à cet avis , eût employé toutes les forces 
de son esprit à méditer sur la forme de la 
lumière au lieu de s'occuper des radiations qui 
lui ont révélé hi forme autant qu'elle peut être 
connue de nous. On trouvera bien peu de 
maximes de Bacon qui ne tendent directement 
à tuer la science ; les meilleures sont inutiles. 

Les partisans de Bacon ( vrais ou apparens)» 
sentant bien à quel point il est nul dans les 
sciences , en reviennent toujours à leur grand 
argument, savoir que Bacon n'invente pas^ 
mais quil apprend à inventer. Lui-même, 
averti par sa conscience qu'il n'avoit pas le 
moindre droit de faire la leçon au genre hvr 
main , tâche déjà de prévenir l'objection, c Si 
quelqu'un, dit-il, m'attaque sur ce que j'aî 
proposé, il ne doit point ignorer qu'il agit en 



radiations^ Comment prouve-t-il quil nous est plus 
utile, par exemple, de connoître raclion de la lumière 
comme agent physique dans la végétation, que d*avoir 
des télescopes? Et quand cette plus grande utilité seroit 
prouvée, chacun n'est-il pas obligé de suivre son talent 
sans entreprendre ce qui en suppose un autre? 

TOMB î, 6 





8g p^ jb'iXPÉiiiçifCfi 

cela contre les lois de la gueixç; çaî je Be ftlis 
qu'un trompette qui yient porter des parcd^ 
de paix ; je dois donc être reçu faTorablement 
comnie ces hérauts d'Homère à qui l'on dît ; 

SaJut à vous, hérauts des bMimes et des dteui I (i) 

Mais toutes ces belles phrases 
à faux. Lorsqu'un trompette se 
en parlementaire, il est reçu parce qu'il àp- 
p'orte la proposition d'un général. S*îl se pré- 
sentoit de son chef il seroit renvoyé comme 
fou , oti pendu comme espion : or , dé quelle 
autorité Bacon prétendoit-il régenter le monde 
siavant? c'étoit un plaisant trompette de la 
science qu'un homme étranger à toutes les 
sciences et dont toutes les idées fondamen- 
tales étoient fausses jusqu'au ridicule î 

En vain l'on dira qu'il n'étoit pas obligé de 



(1) Si quisy>. ob aliquod eorum quœ pro osui aut 
deinceps proponam^ impetat aut vulneret^... iciut ti se 
contra morem et disciplinam militiœ fac&re: e§o eràlâ 
buccinator tantuin^ pugnam non ineo;unus fdunxMC tx 
iis de quibîis Homerus : 

(De Augm. Scient, lib, ir, cap. 1, în princ.y 
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coiinoître toutes les sciences dont il a parlé ; 
sans doute , mais il étoit obligé de n'en pas par« 
1er. Au reste nul ne peut enseigner j qu6 cér 
quil sait^ et non seulement il ny a pas, mais 
de plus. Une saurait y avoir de méthode dln» 
yenter. Ainsi, par exemple, dans les mathéma* 
tiques, dont la métaphysique fournit un grand 
nombre d'excellentes règles généralei^, Tart 
peut bien fournir des méthodes pour manief 
une équation une fois trouvée ; mais l'art de 
trouyer lequation qui doit résoudre le pro- 
blème ne sauroit être enseigné. 

Que si l'on veut considérer Bacon comme 
un simple prédicateur de la science, je n'em-< 
pèche; pourvu que l'on m'accorde aussi, ce 
qui est de toute justice , qu'il prèchoit commâf 
son église, sans mission. 

Ajoutons un mot essentiel. Il n'y a peut-être 
rien de plus intéressant que d'entendre un 
homme supérieur parler de ce qu'il ne saitpas* 
U s'avance lentement, et n'appuie guère le pied 
sans savoir si le terrain est solide; il cherche des 
analogies plausibles ; il tâche de rattacher ses 
idées à des principes supérieurs et incontesta-* 

blés; il atoujoursle ton de la recherche^ jamaii^^ 
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celui de renseignement; et souvent il arrive 
que, même en se trompant, il laisse une assez 
grande idée delà droiture de son esprit. 

C'est toutle contrairede la partde Bacon, qui 
parle constamment, velut ex tripode, des choses 
dont il n avoit pas la plus légère idée , et dont 
le premier mot est toujours un blasphème 
contre quelque vérité incontestable , souvent 
du premier ordre. 

On peut dès à présent savoir à quoi s'en 
tenir sur les réputations. Bacon est célébré de 
toutes parts pour avoir substitué l'induction au 
syllogisme; et il se trouve qu'il a déclaré la vé- 
ritable induction i;ai72e et puérile y en lui sub- 
stituant^ sous le nom (f induction légitime^ une 
autre opération qu'il n'a pas comprise lui- 
même , mais qui est vaine et puérile dans tous 
les sens. 

On le célèbre encore pour avoir mis l'expé- 
rience en honneur ; et il se trouve qu'au temps 
de Bacon l'expériencelégitime étoit en honneur 
dans toutes les parties de l'Europe , et qu'il a 
fut reposer tout son système d'expériences sur 
de» idées si fausses, si directement contraires 
à ravaBcemeiit des sciences, qu'en lisant ses 
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œuvres sans préjugés , on ne peut s'empêcher 
de s'écrier à chaque page : 

. Si Pergamd'dextra 

Everti possent^ etiam hoc eversa fuissent, 

Black reproche à Bacon d'avoir retardé la 
marche de la chimie en la rendant mécani- 
que (1). Certainement Bacon se trompa sur ce 
point autant qu'il est possible de se tromper, 
mais pas plus que sur les autres sciences, qu'il 
auroit étouffées par ses détestables théories si 
elles avoient pu l'être; mais il ne pouvoitleur 
nuire par une raison toute simple , c'est qu'il 
n'y a pas eu peut-être d'écrivain moins connu 
et moins consulté que Bacon par tous les 
hommes qui se sont illustrés dans les sciences 
naturelles. Sa réputation est l'ouvrage de nofcro 
siècle, dont il n'est pas difficile de deviner le 
secret sur ce point. La gloire factice accordée 
à Bacon n'est que le loyer de sa métaphysique 
pestilentielle. 

M. de Luc se cherchant à lui-même des collè- 
gues admirateurs pour encenser Bacon, et se 

(1) Lf dures on Cbemistry, jn-4«. 
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trouvant fort embarrassé par le petit nombre 
et la quaMté,^n'a pas dédaigné de descendre 
pour grossir sa liste jusqu'à une école normale 
de France , où un homme très habile dans les 
sciences naturelles, comme on va voir, lui a 
fourni le morceau suivant : 

Les trois plus belles découvertes de New^ 
ion... sont te système de rattraction, Cexpli^ 
cation du flux et du reflux^ et la découverte du 
principe des couleurs dans l'analyse de la Ivr 
mière. Eh bien! Newton, en découvrant ces 
trois grandes lois de la nature, n'a fait que soU' 
mettre à l'expérience et au calcul trois vues de 
Bacon. (1) 

Eh bien ! il suffit de lire ce morceau pour 
voir à révidence que le professeur à Fécole 
normale n'avoit jamais lu Bacon, n'entendoit 
pas une ligne de Newton, et , de plus , n'avoit 
pas même salué de loin les premiers rudimeps 
des sciences naturelles. Quant à Bacon , jamais 
il ne s'est douté de l'attraction ni de l'analyse 



(1) M. Garât, cité par M. de Luc, dans le Précis dehk 
Philosophie de Bacon, 1. 1, p. 55. 
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de la lumière (l), laquelle, par parenthèse ; 
appartient presque entièrement à Descartes. 

C'est avec cette connoissance de cause que 
Bacon a été loué mille et mille fois. Quant aux 
véritables juges qui ont tenu le même langage, 
tous appartiennent à notre siècle , et leurs mo- 
ti& sont évidens. Aucun fondateurde la science 
ne s^est appuyé de Bacon ; aucun ne Fa cité ni 
peut-être même connu. 

n y a dans les choses un mouvement natu- 
turel que la moindre observation rend sensi- 
ble. Non seulement la physique était née au 
temps de Bacon^mais elle florissoit, et rien ne 
pouvoit plus en arrêter les progrès. Les scien- 

(2) M. de Luc a dit lui-même en parlant de l*attrae^ 
tîofi , Bacon iCen avoit pas la moindre idée* ( Ibid. ) 
11 eût mieux valu dire cependant que Bacon n*avoil sur 
ce pomt que certaines idées générales qui appartiennent 
au sens commande tous les hommes. Quant aux décou- 
vertes distinctes de l'attraction générale ET de la cause 
des marées, c'est comme si Ton disoit que Buffon a fait 
PUstoire naturelle de tous les quadrupèdes ET du che- 
val. Je ne dis rien de la lumière; on verra bientôt ce que 
ÇaçQH p^Yoit sur ce poiat. 
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ces d'ailleurs naissent l'une de l'autre , par la 
seule force des choses. Il est impossible, par 
exemple , de cultiver long-temps l'arithméti- 
que sans avoir une algèbre quelconque, et il est 
impossible d'avoir une algèbre sans arriver à 
un calcul infinitésimal quelconque. Souvent 
j'ai réfléchi sur cette diagonale que parcourt 
un corps animé par deux forces plus ou moins 
inclinées l'une à l'autre. Je supposois ces for- 
ces alternativement suspendues : il en résul- 
toit une suite de petits triangles tous appuyés 
sur la diagonale réelle , et dont les côtés di- 
minuoient comme les momens alternatifs de 
suspension. Je les voyois donc se perdre dans 
l'infini, et je me disois : Qui sait si ta nature 
opère autrement, et si réellement, au pied de la 
lettre, deux forces peuvent agir ensemble? Qui 
sait si cette diagonale est autre chose quune 
suite de triangles semblables dont les côtés dir 
minuent au-delà de toute borne assignable? 
Peut-on seulement réfléchir sur la génération 
des courbes sans être conduit à supposer des 
grandeurs plus petites que toute grandeur 
finie? Alors , comment ne pas essayer de les 
lisir, pour ainsi dire, sur le bord du néant , 
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ie connoître la loi suivant laquelle elles fluent 
ians rinfini, de l'exprimer par des signes, etc.? 
Fignore absolument le calcul différentiel, mais 
ce doit être quelque chose qui se rapporte à 
ces idées ; et, puisqu'elles me sont venues si 
souvent, comment auroient-elles échappé aux 
mathématiciens de profession? C'est donc sans 
aucune connoissance de l'esprit humain qu'on 
attribue à telle ou telle collection de préceptes 
im progrès qui résulte de la nature même des 
choses et du mouvement imprimé aux esprits. 
n y avoit d'ailleurs à l'époque de Bacon 
me circonstance importante qu'on n'a point, 
:e me semble, assez remarquée ; circonstance 
ians laquelle il n'y avoit pas moyen d'avancer 
ians les sciences naturelles, et avec laquelle 
m devoit nécessairement y faire les plus 
grands progrès. L'homme venoit de conqué- 
rir le verre ; il le connoissoit anciennement , 
[nais il n'en étoit pas le maître. La nature ne 
le lui donne point , c'est l'homme qui le pro- 
duit. Le verre est à l'honmae autant qu'une 
chose peut être à lui : c'est l'œuvre de son gé- 
nie, c'est une espèce de création, et l'instru- 
ment de cette création c'est le feu, qui lui-même 
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a été donné exclnsivement à l'homme; eomnae 
œi apanage firappant de sa suprématie. Les 
aldiimistes s'étoient emparés de cette pro^ 
dnction merveilleose; ils en firent Tobjet prtft- 
cîpal de lenrs travaux mystérieux et de leur 
pieuse sdence (1). A genoux devant leon 
fourneaux, et purifiés d'avance par certaine^ 
préparations , ils supplioient celui dont le fea 
a toujours été le plus brillant emblème diet 
tous les peuples de les rendre maîtres de cet 1 
agent actif et de la masse qu'il tenoit en hr 
sion (â). Enfin ils nous donnèrent le verre, 
c'est à dire qu'au lieu d'une rareté rebelle ib 
en firent une substance vulgaire , docHe aux 
volontés de Thomme. Dès que le verre fiit com- 
mun, il devint impossible de n'en pas 



kl ni I 



(1) K. Chapfal, à la fin de ses Ëlémens de Ghiniie, a 
rendu pidne justice, autant que je puis m'en soo^renir, » 
caractère des alchimistes, et nommément à leor fiai. 

(S) Quelques livres que je ne puis pins attendre 
s'airoient fourni des teictes curieux sur ces obsertanoei 
reiigieofes employées pour la préparation dn Tcrre^ SH^ 
I4M em France. Ces textes m'ont été enlerés da» wà 
ranMlcoiifldéraUe, qiie je regrette inatienMal. 
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tre les propriétés les plus importantes. La plus 
petite boursouflure accidentelle manifestoit 
une puissance amplifiante. On essaya de don- 
ner à ces accidens un forme régulière : la len- 
tille naquit ou ressuscita (1). Avec elle naqui- 
rent le microscope et le télescope, qui est aussi 
tm microscope 9 puisque Teffet commun des 
âeux instrumens est d'agrandir sur la rétine 
la petite image d'un petit objet rapproché, ou 

(1) Le lecteur curieux de savoir ce que les anciens 
ont connu au sujet des \Gcres caustiques pourra consiil- 
ter, outre le passage fameux d'Aristophane ( Nub. v. 
; 765, 199), Senec.Quaest. nat.vi, Lucian.Quom. scrib.Hist. 
c SI, et la longue note de Reitze sur ce passage difficile. 
[(Amsterd. Welstein, in.4s 1743, tom. ii, p.61.J — 
[ VApuleii pldl. et adv. rom^ apoL quâ se ipse def. pubL 
■ iemagiajud.^eum comment Scip. Gentiiw. în-8% p. 98— 
Cm'li''Bubbiy Lettres amer. trad. franc, lettre xix*. — ^J'ob- 
serverai seulement ici, sans aucune discussion, qu'un vers 
d'Aristof^ane, dans le passage cité (àitorê^ <rràç Zi€ tp^ç 
tint f >cov) dœineroit plutôt l'idée d*un caustique par i^- 
Ibuon. Cependant Aristophane semble parler bien daire-' 
4|eiit du verre. U reste seulement à expliquer comment 
<^ett0 pierre tramparente se veodoit chei les apothicaîro^ 
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celle de la petite image d'uu grand objet él<M- 
gné. Au moyen de ces deux instrumens Thom- 
me toucha, pour ainsi dire, aux deux infinis. 
A l'aide du verre il put contempler à son gré 
l'œil du ciron et l'anneau de Saturne, Posses- 
seur d'une matière à la fois solide et transpa- 
rente, qui résistoit au feu et aux plus puissans 
corrosifs , il vit ce que jusqu'alors il ne pou- 
voit qu'imaginer : il vit la raréfaction , la con- 
densation , l'expansion ; il vil l'amour et la 
baine des êtres ; il les vit s'attirer, se repousser, / 
s'embrasser, se pénétrer, s'épouser et se sé- 
parer. Le cristal , rangé dans ses laboratoires, 
tenoit sans cesse sous ses yeux et sous. sa 
main tous les fluides de la nature. Les agens 
les plus actifs, au lieu de ne lui montrer, et 
même imparfaitement, que de simples résul- 
tats, consentirent à lui laisser observer leurs 
travaux. Gomment sa curiosité innée n'auroit- 
elle pas été excitée, animée, embrasée par 
un tel secours? Maître du verre par le feu, et 
maître de la lumière par le verre , il eut des 
lentilles et des miroirs de toute espèce, des 
prismes , des récipiens , des malras, des tubes, 
enfin des baromètres et des thermomètres. 
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Mais tout partit primitivement de la lentille 
astronomique, qui mit le verre en honneur, et 
la physique naquit en quelque manière de l'as- 
tronomie, comme s'il était écrit que, même 
dans le sens matériel et grossier, toute science 
doit descendre du ciel. 

Boerrhaave s'écrie quelque part avec le laco- 
nisme élégant de cette langue qu'il employoit 
si bien : Sine vitro quid seni cum litteris ? sans 
le verre que sont les lettres pour les vieillards? 
Il eût pu dire avec autant de raison : Sine vitro 
quid homini cumrerum natiirâ? sans le verre 
que peut l'homme dans les sciences naturelles? 
C'est par Tusage rendu facile de cette admira- 
ble production , et c'est aussi par le mouve- 
ment général des esprits, qu'il faut expliquer 
les progrès de la physique expérimentale, et 
non par la méthode de Bacon , méthode non 
seulement nulle et misérable , mais diamétra- 
lement opposée à la science. En effet qu'est- 
ce que la science, sinon l'expansibilité du 
principe intellectuel ? Or , cette méthode, qui 
repose uniquement sur le principe du froid ; 
est par là même l'ennemie naturelle de l'ex- 
pansibilité. 
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On ne se tromperoit pas sur cette Taidè 
doctrine si Ion n oublioit la grande ^ewa 
de toutes les théories, l'expérience^ Qv'oii 
cherche dans les œuvres de Bacon mie aeole 
ligne qui ait sériai à la découyerte d'une Térité 
physique ou à décider une controverse entre 
les physiciens : on ne la trouvera pas. 

Est-ce Bacon qui rassembla à Paris Met^ 
senne. Descartes, Roberval, les deux Pas- 
cal, etc., qui fondèrent l'Académie des scîeih 
ces ? Est-ce Bacon qui envoya à Paris Hobbes 
et Boyle, par qui le feu sacré fiit apporté à 
Londres ? Lui-même ne savoit guère ce qu'il 
avoit appris en France ; mais ce mot me rap- 
pelle une observation importante. 

En réfléchissant sur un passage remarqiuh 
ble des œuvres de Bacon , il est permis de 
croire qu'il avoit été initié, à Paris, dans je 
ne sais quelle société secrète d'honmies, dont 
nos illuminés modernes pourroient fort bien 
être les successeurs en ligne directe (1). A la 

(1) Nam dum hœc tractarem intervenit amcui nuMt 
qtàdani ex Gallià rediens, quem quwn salukusenif âc« 

(Impetus Philosoph, elc, Oppi tom» i^, p. 297.) 
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téritét il met l'histoire sur le compte ^tmtaài; 
mai^f pour moi, je suis très porté à croire qu'il 
parle de lui-même sous le nom d'un autre. 
Quoi qu'il en soit , comme il honore d'une ap*- 
probation emphatique toute cette doctrine 
fipançoise , il importe peu de savoir s'il l'avdit 
reçue à sa source ou si elle étoit arrirée jtis^ 
qu'à lui par l'intermède d'un confident initié. 

La scène que décrit Bacon est à Paris» et 
les membres de l'assemblée étoient à peu près 
au nombre de cinquante , tous d'un âge mûr 
et d'une société délicieuse (1). Tous les Frères 
étoient assis sur des sièges disposés de ma-^ 
lûère à montrer qu'on attendoit un récipien* 

daire (3)* Us se félicitoient mutuellement D'A- 



mm 



(i) Ttan retulU se Parisiis vocatum a quodam anico 
suOp alque introductum in consessum virorum qualem^ 
inquity vel tu vtdere velles ; nihil enim in vita mea mihi 
açeidit jucuntUm. Erant autem circiler L rirt, nequeex 
ils quisquam adolescens, sed omnes œtate provectiores^ 
quique vuUu ipso dignitatemcum probitalesingnli prœ sei 
ferrent [ cela va sans dire] . (Ibid. p. 367.) 

(2) Sedebant ordine^ sedilibtis dispositis^ ac veluti adr 
ventum (Uiçujm expwtantcs. (Ibid. p. 268.) 
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VOIR VU LA LUMIÈRE (1). Parmieuxone 
sortedeGRÂND-MAITREavoitlaparole(2),et 
Bacon nous a transmis un de ses discours pro- 
noncé pour une cérémonie de réception. On 
peul surtout y remarquer cette phrase mémo- 
rable. JSolre siècle même a produit quetijties 
philosophes j quoique l'attention accordée aux 
questions religieuses, à celte époque du monde, 
ait glacé les cœurs et dévoré le génie. (5) 

Bacon, si bien ibrnié en Fr;mce ou par h 
France, avoit cédé à l'influence de la langne 
françoise, influence aussi ancienne que la lan- 
gue même , et totalement indépendante de ses 
variations, prodige toujours subsistant et ja- 
mais cxpbqué. Cette langue puissante avoit 



(1) Ita aatcminter se cuUiiqucbanlur : se iiislar eorum 
etie qui ex loch opads el nmbrosïs IN LUCEM apetVM 
subito exicrïnt, etc. (Ibid. p. ÏÏ91).} 

(2) Neque lia muUo posl ingrcsstti est ad eos vîr ^n- 
dam, aspcclus, ut eî videbaim, admodum placidi et w 
reni, etc. [ cela s'enlend encore ]. [Ibid. p. 296.) 

(5) Ncque cnim defuerunt cliam noslra œtale, in not- 
tfU, inquam, fi'tg'ulh prœcordus, alquc temporcquo tes w- 
Uyionis inijcnia coiisampser'ml, qui, etc. (Ibid. p. 280. ) 
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pénétré Bacon, au point que son latin, parfaite- 
ment exempt de formes angloises, est cepen- 
dant hérissé de gallicismes. (1) 



(1) J*en citerai quelques-uns des plus remarquables. 

Corporafacilius ce- Les corps cèdent plus faci- Nov, org»Il, i2. 

dunt, lement. 

Faeti aquam des- Il fait descendre l'eau. Ibid, 

cendere. 
Fada comjtarentia. Comparution (t. de Palais.) /&. 11, ib, 
TenendomanumsM' En tenant la maip dessus. Ib, 11, 20. 

f>erius, 
Procedemus super. Nous procéderons mainte- Ib. 11, 21. 

nanty etc. 
Gravitas diaman- La pesanteur du diamant. 76. 11, 24. 

tis. 
ConsistoHtia, La consistance. Ib. 11, 25. 

Terminatur quœs- La question est terminée. Ib, 11, 36. 

iio, 
Suppositiones pro Des suppositions au lieu Ib, 11, 35. 

exemplis. de preuves. 

Iciu malM rtbus- Se reboucher sous lemar- lb,ll, iZ, 

cere, teau. 

Attribuere motum Attribuer le mouvement Ib» 11, 37. 

planetis.s aux planètes. 

Fieri feeimus gl(h Je fls faire un globe« lb,ll,^b, 

lufiu 

Cadentia, La cadence ( musique* ) Ib, 11, 27. 

Massœ, Les masses. Descrip, glob, int, 

FIL 

Inopusponere, Mettre en œuvrc* Nov, Org,Il, ib, 

TOME I. 7 
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IlÊiut avouer au reste que, si Bacon fut gâté 
par la France dans le seizième siècle ^ il la 
lui a bien rendu dans le dix-huitième, en 
prêtant Fautorité usurpée de son nom et de 
ses maximes aux théories fausses, viles, cor- 
ruptrices, qui ont perverti ce malheureux pay$> 
et par lui toute l'Europe. 

Fitrum pulvérisa- ])a verre palvérisé. Nov. Org. IJ, 23* 

tum* 

ê 

Fias inveniendi De pauvres manières d'in- Ib, II, 3<. 

paupercuhu, venter. 

Commoditas calcu* La commodilé da calcuL Ih.JI,dlS. 

lationiê, 
Incompetentia, L'incompétence. Ib.ll,39. 

Se reunire. Se réunir. Il, II, 48. 

Esjdnetia, Une épinette. IHd. 

Bene essere civita- Le bicn-étre de la cité. De Augm. SçimU 

FUI, 3. 
Hist,denê,ttpir* 

De Auym, SeM* 

FI,^ 
Parm. T$U ém. 
PkiU 
InutilUer «tf&/t7i- Subtiliser inutilement* ffiet. veni. éêtii» 
za/re, vent^ 



tu. 




Pressorium, 


Un pressoir. 


Ped.niius, 


Un pédant. 


Jleceptus, 


Pris ( coagulé. ) 
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CONTINUATION DU MÊME SUJET. 

Baie de la Vhîlosophîe de Baeon et de mi méthode 

d'ezelasîoDs 

Celui qui a dit, dans notre siècle, qu^il est 
impossible d'avoir une métaphysique saine avant 
de posséder une bonne physique n a fait que 
développer une idée de Bacon , qui rapporte 
tout à la physique, et même la morale , de ma- 
nière que toute science qui ne repose pas sur 
cette base sacrée est nulle (1). Il est pénétré 
de compassion pour le genre humain, qui ne 



(1) Itaque visum est ei hoc ad universum doctrinartan 

. jtaium pertinere : omîtes enim artes et sctentias ab hac 

sUrpe révulsas^ poUri fortassis oui in usum effmgu 9ed 

nil admodum crescere. (Cogitata et Visa, t. ix, p. 167. } * 

f Nous plaçons la physique avant la morale sa fille. > 

( M, Lasalle, Préf, gén. 1. 1, p. lx. ) 
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sait pas la physique. Depuis rorigine des cho- 
ses on n'a pas fait une seule expérience pro- 
pre à consoler l'homme. A quoi nous servent 
la morale, la religion, les mathématiques, 
l'astronomie , la littérature et les beaux-arts ? 
nous n'en serons pas moins de véritables sau- 
vages, tant que nous demeurerons en proie au 
syllogisme, à l'induction vulgaire et à cent au- 
tres monstres scolastiques , qui nous dégoû- 
tent de rechercher les /ormes par la méthode 
exclusive et l'induction légitime. 

Mais Bacon est venu pour le salut dumonde; 
au moyen de son nouvel organe et de ses ex- 
périences prérogatives , solitaires , émigrantes, 
ostensives , clandestines , parallèles , monodi" 
ques, déviées j supplémentaires , tranchantes, 
propices, polychrestes y magiques, etc. (l), il ne 

(i) C*e$t une portion de la ridicule nomenclature sous 
laquelle ce génie minutieux, et scolastique sans le savoir, 
essayoit de ranger toutes les expériences possibles en 
physique. Cet inventaire divertissant, qu'on peut lire dans 
le JSov org. ( Lib. n, num. xxii. 0pp. tom. vm, p. 117 
sqq. ) me parolt un des symptômes les plus décisifs de 
médiocrité et môme d'impuissance. 
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doute pas d'avoir sauvé le genre humain. // est 
persuadé dans te fond de sa conscience dt avoir 
dressé un Ut conjugal où l'esprit humain épou^ 
sera la nature ^ Dieu lui-même dans sa bonté 
portant les flambeaux et marchant devant les 
époux. Le vœu épithalamique de Bacon est que 
d'une telle épouse, couchée par l'induction légi- 
time à côté d'un tel époux , il puisse naître une 
race de héros secourablesy de véritables Her^ 

cules capables d'étouffer le syllogisme et de nous 
consoler jusqu'à un certain point dans nos 6e- 

soins et nos misères. (1) 

Un si grand mariage exigeant des prépara- 
tifs immenses» il faut voir quels étoient les 
moyens de Bacon ; c'est à lui de nous dire sous 
quel point de vue il envisageoit le grand pro- 
blème , comment il croyoit qu'on devoit Fat- 



(1) QuibvLS explicatis, thalamum nos mentis humanœ 
et univcrsi, pronuba divlna bonUate^ plane constituisse 
confidimus. Epithalamis autem votumsHutex eoconntibio 
auxîlia humana^ tanquam stlrps heroum^ quœ necessitatet 
et miserias hominum aliqua ex parte dcbelleni et doment 
stiMr/piamre(educa{ur.(Imp.phiIos.Opp.toin. \i^ p. §^.) 
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taquer, et d'où lui venoît surtout cette coft- 
fiance victorieuse manifestée d'une manière si 
burlesque. 

Rappelons d'abord que, dans son idiome, cd 
que nous appelons essence se nomme forme, 
en sorte que la forme est la chose même (1); 
nature, au contraire, ne signifie que qualité on 
effet résultant d'une cause quelconque (2), Or, 
toute la phitosophieyOn toute la science^on toute 
la physique ( tous ces termes sont synonymes 
pour Bacon) , ne consiste qu'en deux mots , sa^ 
voir et pouvoir , ce qui est très vrai; mais rien 
n'est plus faux que l'explication qu'il donne 
de ces deux mots : Connoître , dit-il , ta cause 
(Tun effet ot^ d'une nature, cest l'objet de là 
science ; pouvoir appliquer cette nature sur une 



(1 ) Forma rei ipsissima res est ; neque differt res a forma 
aliter quam differunt apparens et existenSy etc. (Nov. Org. 
II, XIII. 0pp. lom. vin, p. 95.) 

(2) Effectusvelnatura. (Imp. phil. sîve Inst. sec. deKn. 
et argum. 0pp. t. ix, p. 262.)— Causas alicujus nature, 
veluti albedinis aut caloris (Ibid. p. 297.) Il ne faut pas 
oublier cette synonymie de nature et de qualité! 
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baâB matérielle, dest l'objet de notre puis-» 
mnce (1). Ainsi donc connoitre la cause de la 
blancheur seroit la science; blanchir Fébène 
sermt la puissance. 

Il n'y a rien de si malheureux et de si visi- 
blement faux que toute cette théorie ; car si 
la science de l'homme n'avoit pour but que la 
connoissance des causes , elle seroit irrépara- 
blement nulle, puisque nous n'en connoissons 
pas une seule ; et quant à Y application des na^ 
tures^ c'est une folie qui n'exige pas de récita- 
tion. 

Pour sentir combien les idées de Bacon sont 
mesquines il suffit de leur opposer les yérita- 

bles maximes. 

€ hsL forme de l'homme c'est de connoitre 
et d'aimer, suivant les lois divines de son es- 
sence; tout ce qui s'écarte de ces lois est vain 



(1) Dati effectus vel nalurœ in quovis mtjecto arnuu 
nosse inlentio est humanœ scientiœ : atque rurms super 
dalammateriœbasin effectum quodvis sive naturam (infer 
terminos pos^ibiles) imponere vel superinducere^ intentio 
est humance potentiœ. (Ibid. p. 262.) 
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OU criminel. Dans Tordre de ces lois sa science 
n'a point de bornes fixes; il doit s'aTancer 
toujours avec confiance, sûr qu'il ne peut 
qu'être arrêté , mais jamais s'égarer. Sa puM- 
sance consiste à se servir de ses propres forces 
suivant l'ordre, à les perfectionner par l'exer- 
cice, et à tourner à son profit les forces de h 
nature. Pour employer ces forces la connois- 
sance préliminaire des causes ne lui est nulle- 
ment nécessaire ; il seroit bien malheureux si, 
avant de se servir d un fusil ou d'une pompe 
à feu, il devoit connoître l'essence du salpêtre 
et celle de l'expansibilîté. » 

Tels sont les préceptes évidens du bon sens. 
Réduire la science à la connoissance des can- 
ses, c'est décourager l'homme, c'est l'égarer, 
c'est étouffer la science au lieu de l'accrottre. 

Mais il faut voir de plus comment Bacon s'y 
prenoit pour arriver à sa chimère des causes. 

D distingue les formes conjuguées , c'est à 
dire le mariage des natures simples qui se 
sont unies pour former des individus , suivant 
le cours ordinaires des choses (1) ; les formes 

9 

(1) Primo evm deformis copulatU quœ sunt conjugia 
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abstraites, c'est à dire ces types platoniques 
qui n'ont rien de commun avec la matière ; 
enfin les formes moyennes, auxquelles il ne 
donne aucun nom propre, mais qu'il appelle 
par une étrange circonlocution les lois de l'acte 
fur, qui constituent et ordonnent une nature 
simple (1), comme Iq chaleur , la lumière^ le 
poids j etc. La loi de la chaleur et la forme de la 
chaleur sont des expressions synonymes. (2) 

Or cette loi de l'acte pur est la véritable 
forme, et par conséquent l'objet unique de la 
philosophie suivant les théories de Bacon. En 
effet , nous dit-il gravement , que vous im- 
porte de savoir ce que c'est qu'un lion, un 
aigle^ une rose, etc. ? Toutes ces choses ne sont 
que des formes conjuguées ou des individus, et 



naturarum simplicium, conjugta ex cursu communi uni- 
rersi. ( Noy. org. ii, xvii, p. 106. ) 

(1) NoSf quum de formis bquimur, nil aliud intelligi' 
mus quant leges illcu et detcrminationes actus puri quœ 
wuurani aliquam simpliciter ordinant et constituunt , ut 
calorenif lumen, pondus, etc. (Ibid.) 

(2) Iiaque eadent res est forma calidi aut forma lumi* 
vis et lex calidi sive lex luminis. (Ibid) 
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par conséquent de simples jeux de la natulre 
qui se divertit (1). L'objet véritable de ht 
science c'est de savoir ce que c'est que le pe- 
sant, le léger y le chaude \e froid, etc. (2) 

On demeure muet lorsqu'on songe que cet 
bomme est le même qui se moque d'Âristote» 
et que cet homme encore est le même qui nous 
a dit, ce que ses successeurs nous ont tant ré- 
pété^ que la nature ne fait que des individus^ 

Ainsi il ne faut nullement s'embarrasser des 
individus > qui sont tout, et il ne faut reche^ 
cher que la loi de l'acte pur , ou ce qui est 
commun à une foule d'individus , sans s'oie- 
cuper des individus (3). Le mot de délire caracT 
tériserait mal ces idées , puisque ce mot n'ex- 
prime qu'une maladie accidentelle et non Fin- 
capacité radicale de l'intelligence. 

{l)Lususe etlascivia. (Descript. Glob. intellect, cap* m; 
0pp. tom. IX, p. 205. ) 

(2) Formse copulatîe sunt naturarum simplicivm cou* 
jugia ex cursu communi univcrsi ( c'est peut-être un àbiis)^ 

ut leonisy aquilcCy rosœ^ auri^ etc. (Ibid.) 

(3) Demptis indwiduis et gradibus renan. (Imp. phi- 
los, tom. IX, p. 257, ) 
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Ailleurs cependant Bâcon semble se sur^ 
sasser encore , en disant c qtf il y a dans Fu- 
livers des natures qui produisent immédiate- 
nent le froid et le chaud , non point en les ex- 
jtant dans les corps où ils sont cachés » mais 
m les produisant substantiellement. (1) 

Voilà donc des qualités qui produisent des 
Qualités, et qui les produisent substantielle'^ 
ment : rien n'est plus beau.IIeureusement nous 
sommes bien dispensés de comprendre ces 
belles choses, puisque Bacon va nous prouver 
avec la dernière évidence qu il ne se compre- 
noît pas lui-même. 

La forme étant selon lui la chose même 
(ipsissima res), pour découvrir cette forme il 
n'y a, toujours selon lui , qu'un seul moyen , 
c'est d'écarter par la méthode d'exclusion too. 
tes les natures qui ne sont pas essentielles à 



(1) Inveniuntur nalurœ nonnullos quarum calor et 
frîgus 8unt effectus et consecutiones^ neque id ipsum per 
^^tationem prceinexistentis aut admotionem caloris adr 
^tmentis^ sed prorsus per quœ calor et frigus in primo 
^e ipsorum indanlur et generenlur. ( Parmen. theol. et 
[)emocr, philos, 0pp. tom. ix^ p, 351.) 






' 
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cette forme (1). Après cette opération^ dit-il, il 
restera /a forme positive^solide, vraie et bienter^ 
minée (2). Point du tout : il restera la qualité 
ou les qualités essentielles , et ce D'est point 
encore l'essence. Il le dit lui-même expressé- 
ment : Toutes qualités qui peuvent être absentes m 
lorsqu'une qualité donnée est présente^ au pré- Ij 
sentes lorsque celle^i est absente , n* appartiens 

nent point à la forme (3). Le charlatan est 
pris en flagrant délit : il change les termes. S'il 
avoit un peu plus estimé et cultivé la dialec- 
tique (quoiqu elle soit une science populaire^ 
ainsi que la morale , la théologie et la politî- 
tique) , ce malheur ne lui seroit pas arrivé. 11 

(1) Rejeclio 8Ïve exclusio naturarvmAngulariumifUi 
non invcniuniVLr in allqua instantia ubi natura data adett* 
{ Nov. Org. II, 0pp. VIII, p. 105, n* xvi. ) 

(2) Atque post rejectionem mit negaûonem cùmpkUM 
manct fonna et affirmaiio solida^ vera et bene fermmaff* 
(N()V< ()r{;. Ibid* tom. viii, n"* xvi.) Atque post rejecAo' 
unn (tut myatloncm complelammanet forma et affirmaio* 
(Imp. pliilos* 0pp. tom. ix, p. 298. 

(1^) OmnvH natnrœ quœ^ aut data naturaprœsente abnaU, 
nul dntatmtura absente^ adsunt, ex formanon sunt. f lof* 
''U.Opp. tom. IX, p. 298.) 
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Toulmt nons enseigner à chercher V essence, et 
il nous parle de qualités. C'est abuser da lan- 
gage pour se tromper et pour tromper. Toute 
ffmdité qui ri appartient pas nécessairement à 
me qualité donnée n'appartientpas à la forme (ou 
n'est pas de Tessence). Que signifie ce galima- 
tias? Bacon auroit bien voulu dire : toute qua- 
lité qui n* appartient pas à l'essence , mais il au- 
roit dit une tautologie ridicule , c est à dire : 
toute qualité qui nest pas de l'essence nest pas 
de ^essence. Il a donc mieux aimé dire : Toute 
qualité qui ri est pas invariablement attachée à 
une qualité donnée n appartient point à l'essence. 
ce qui est autrement, mais non pas moins ridi- 
cule. Une qualité même essentielle n'est point 
Fessence. Quand il seroit prouvé, par exemple 
qu'il n'y a point de feu sans lumière^ on con- 
noitrgit ce fait, mais sans savoir pour cela ce 
que c'est que le feu. Il y a plus : non seule- 
ment après avoir trouvé qu'une telle qualité 
est inséparable d'un tel corps on ne saura 
rien sur l'essence de ce corps, mais il ne sera 
pas même prouvé que cette qualité , quoique 
inséparable dans toutes nos expériences sans 
exception^ soit réellement essentielle au corps. 



I 
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La gravité , par exemple , est bien essentielle 
à la matière, autant que nous en pouvons juger, 
puisque nous ne trouvons jamais la matière 
séparée de cette qualité : quel homme ce- 
pendant, s'il a les moindres notions philo6(H| 
phiques , oseroit affirmer que la matière 1 
ne pourroit cesser de peser sans cesser à% 
tre? 

Après avoir montré l'absurdité de cette théo- 
rie il est peut-être inutile de la suivre jusque 
dans les détails de la pratique; cependant^ 
comme j'attaque des préjugés anciens et pais- 
sans , je ne crois pas devoir négliger rien de 
ce qui peut servir à les déraciner. Voici donc 
la marche pratique de Bacon. 



Toute idée étant nulle pour lui jusqu^à ce 
qu'il l'ait matérialisée, il juge à propos, on ne 
sait pourquoi , de changer ^ forêt en vigm^ et 
les expériences sont des raisins qu'il s'agit de 
presser pour en exprimer la vérité. 

Il divise ces fruits précieux en trois classes» 
savoir: raisins affirmât ifs^ raisins négatifs^ 
raisins comparatifs : c'est à dire expériences 
où la forme se trouve , expériences où elle ne 
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se trouve pas, expériences où elle se trouve 
en diflFérenç degrés. (1) 

Dans les règles^ il faudroit avant d'affir- 
mé avoir une connoissance parfaite des na-' 
lûtes simples , dont quelques-unes sont en- 
core vagues et mal circonscrites , comme par 
exemple , la nature céleste , la nature élément' 
taire et la nature rare (2). Bacon sent la diffi- 
culté, et il se propose bien de refaire l'enten^ 
dément humain , pour le mettre au niveau des 
choses et de la nature (5) ; mais il faut avoir 

(i) Nov. Org. II, n* xi, p. 84; xn, p. 86; xiii, p. 96. 

(2) NonnulloSy veluti nolîo naturœ elementaris^ notîo 
naturœ cœkstisj notio tenuitatisy sunt noliones vague nec 
bene ierminatœ.(TSo\. Org. ii, xix, p. 109.) 

En effet, il ne serait pas aisé de trouver la forme de 
la nature célexte par voie d'excltmon; mais ce qui est 
bien et affirmativement démontré, c*est Fignorance 
grossière enfermée dans cette expression seule de na- 
ture céleste, 

(3) Itaque nos qui nec ignari sumus, nec obliti quan- 
tum opus aggrediamur ( videlicet ut faciamus intelleetum 
humanum rébus ei naturœ parem\ etc. (Ibid. p. 409.) Bacon 
au reste, qui avoit refait l'entendement humain, n'a point 
empêché Condillac de le refaire encore de nos jours. Qui 
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quelque bonté pour la curiosité humaine , il 
veut bien nous permettre quelque licence. 
Lorsque les trois tables sont formées on peut, 
par manière d'anticipation, citer les expé* 
riences à comparaître devant l'intelligence» (i) 
Lorsqu'elles auront suffisamment parlé pour 
et contre devant ce tribunal auguste , on 
pourra, sans étourderie, conclure quelque 
chose dans le genre affirmatif , et cette licence 
s'appelle vendange première avec la permis- 
sion DE l'intelligence (2). Molière n'a rien 
d'égal, pas même la réception du malade ima- 
ginaire. Mais ce qui n'est pas moins exquis, 
c'est l'avertissement qu'il daigne nous donner; 
quil faut bien se garder de prendre une nature, 

sait quand on réussira? ce qu on peut dire, c'est que 
ceux qui croient ropération possible auroient grand be* 
soin qu'elle le fût. 

(1) Facienda est comparentia ad intellectum omnium 
imtantiarum^ etc. (Voyez pour les trois comparutions rela- 
tives aux trois tables, Nov. Org, lib. ii, § xi, p. 81; § xu, 
p. 86; § XIII, p. 93.) 

(2) Quod genm tentamenti permissionem inteliectos..- 
sive YINDEMUTIONEM PRIMAU appeU^re conitievt- 
mus. Ibid. §xx^p. 110. 



( 
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cherchée^ c'est à dire pour ta chose m^e(ipsts-* 
sima re), à moins que cette qualité tC augmente et 
ne diminue invariablement et proportionnelle^ 
ment avec la nature {ou la qualité) cherchée. (1) 

U y a dans cette assertion une telle confia* 
sion d'idées, une telle foiblesse de conception, 
on tel oubli des règles les plus vulgaires du rai- 
sonnement, qu'elle est unique peut-être dans 
les vastes annales de la déraison. 

Ce qu'il y a d'excessivement plaisant c'est 
que, toutes ses idées étant fausses et confuses, 
il lui arrive , même sur ce point fondamentalt 
d'oublier dans un de ses ouvrages principaux 
ce qu'il a dit dans l'autre, et d'avancer tout le 
contraire. Il nous dit , par exemple , au livre 
de la Dignité et de l'Accroissement des sciences : 
Partout où il n'y a pas ^expérience contra» 

(1) Omnino requiritur ut non recipiatur aliqua natura 
pro vera forma nisi perpetuo decrescat quando natura ipsa 
decresdlfCt similiter perpetuo augeatur quando natura ipsa 
augeatur. (Ibid. § xiii, p. 95) Celui qui écrit ceci, et tant 
d'autres belles choses de ce genre, avoit ses raisons pour 
haïr la métaphysique : soq instinct la lui faispit craindre» 

TOMB I. 8 
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dictoire^ la conclusion est vicieuse (1); par où 
l'on Toît que l'expérience contradictoire est 
prise ici pour une expérience de simple vérifi«( 
cation , confinnative de la conclusion (2). Mais 
dans le Nouvel Organe il oublie la maxime pré» 
cédente , et il nous dit quune seule expérience 
contradictoire détruit manifestement toute thécf 
rie sur la forme (5). Dans le premier cas i] 
prend le mot contradictoire dans le sens pro- 
pre et judiciaire ; il s'en sert pour désigner une 
expérience qui comparoît pardevant l'intelti' 
gencCy aux fins de s'opposer à la conclusion^et 

(1) IJbi non tnvenitur instantia contradietoriàf vi&>9e 
concluditur. (De Augm. Scient, lib. v, cap. ibC^p. fom. 
vu, p. 249.) 

(2) Q^i8 enim in se recvpiet^ quum pariicuUiria ftue 
quisnovïi aut quorum meminit ex unatantom parte ciHiH 
pareant, non delitescere aliquid quod omnino repugnetî 
(Ibid.) 

On s'aperçoit en lisant ses œuvres que le barrean 
avoit fourni plusieurs expressions à son argot philoso- 
phique. 

(3) Manifestum est enim-,,. omnem instanûam eW" 
Iradictoriam destruere opinabile déforma. (Nov« Org. H» 
§ XTiJi. 0pp. tom. Tin^ p. 107.) 
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celle-ci n'est sûre d'elle-même que lorsqu'elle 
a &it débouter rexpérience (1) ; dans le second 
cas, au contraire, il prend le mot coniradietaire 
pour un synonyme d'exclusif, dans le sens le 
plus absolu, et il entend qu'elle détruit tou- 
jours la conclusion. On ne sauroit s'étonner 
que l'homme qui n'a aucune idée claire n'en 
ait aucune de fixe , et qu'il se serve successive- 
ment de la même expression pour rendre des 
notions toutes différentes. 

Voyons maintenant comment Bacon se ser- 
voit de sa méthode d exclusion^ puisqu'il a pris 
la peine de nous en informer lui-même. 

Il se demande quelle est la forme ou l'es- 
sence de la chaleur? Et voici ses argumens 
exclusifs. 

Par les rayons du soleil, rejetez la nature 
élémentaire. (2) 

(1) Car, puisqu'il nous dit qu'on n'est jamais sûr d*une 
conclusion tant qu'il n'y a point d'expérience contradic- 
toire, il s'ensuit manifestement que l'expérience contra- 
dictoire peut au moins certifier la conclusion. 

(2) Cest à dire : Pimque les rayons du soleil sont 

çhmdSf donc le fm n'est pas m élénmi* Oa pourra se 
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Par le feu commun^ et surtout par le feu êou^ 
terrain^ rejetez la nature céleste. (1) 

Par l'échauffement possible de tous les corps 
résultant du contact du feu ou £un corps déjà 
échauffe, rejetez toute variété dans les corps et 
toute contexture plus subtile des corps. (2) 

demander pourquoi il ne citoît pas plutôt le feu ordi- 
naire. Il y a ici un grand mystère. Bacon étoit furieux 
contre les scolastiques, qui regardoient le feu du soleil 
comme quelque chose de différent en essence de celui 
qui faisoit cuire leur soupe. Partout il soutient le con- 
traire, afin que les expériences qu'il faisoit dans sa cuisine 
lui servissent a deviner les secrets du soleil. Telle est la 
raison cachée de ce profoad argument. C'est une malice 
dite au soleil. 

(1) Bacon croyoit que le ciel commençoit à la lune, 
et toujours il appelle les planètes les choses célestes. D'a- 
près ces idées grossières, il décide que le feu n'est pas 
eileile puisqu'il se trouve sur la terre^ et même dans la 
ierrCf oh il est fort éloigné et extrêmement séparé des 
rayons célestes. (Ibid.) Qu'est-ce qu'éloigné? qu'est-ce 
que rayons célestes ? enfin qu'est-ce que le ciel ? On n'au- 
roit pas parlé autrement dans une école de village. 

(2) Il y a ici une bévue comique. Bacon confond l'es- 
IMOedd corps échauffés avec celle du principe échauf«< 
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Par les métaux chauffés^ qui échauffent dau» 
très corps sans rien perdre de leur poids ni 
de leur substance, rejetez l'idée d*une substance 
particulière qui s'ajoute et se mêle au corps 
échaujfé. (1) 

Par les métaux qui s'échauffent^ quoiqu'ils 
soient très denses, rejetez la rareté. (2) 

Par ces mêmes métaux qui n'augmentent pas 
visiblement de volume lorsqu'ils sont écliauf- 

fout. S'il avoit examiné la forme du fluide électrique, il 
n'auroit pas manqué de dire: Par le verre, par la soie et 
par les résines^ qm sont imperméables à l'électrieiUf r^e* 
ie% la nature vitrée, la nature soyeuse et la naiure réA' 
neuse. 

(1) On voit ici que Tidée d'un fluide impondérable ne 
se présentoit pas seulement à sa terrestre intelligence. 
SERPIT HUMI ; si Ton pouvoit ajouter tutus nimium^ il 
auroit au moins le mérite de la modestie; mais pas du tout : 
il est aussi téméraire dans ses conceptions que nul dans 
ses moyens. Cette quatrième exclusion le couvre de 
ridicule» 

(2) Cet axiome n'est que la répétition du premier; 
unift probablement Bacon ne s'en apercevoit pas. 
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^$ y rejetez toute idée de mouvement local ou 
expansé dans là masse. (1) 

Par ^analogie des effets du chaud et dufroid^ 
r^etez fou( tlfiouvement de dilatation ou de con^ 
traction dans le tout. (2) 

Par la chaleur qui résulte du frottement , 



(1) On voit par cet exemple, et Fob peut voir par 
nulle autres, rinfaillibilité de Bacon pour rencontrer le 
hxxx dans tous les sujets. Ici j'insiste seulement sur Tun 
de ses caractères les plus distinctife ; c'est Tincroyable 
fmblesse de son intelligenee, qui ne sait jamais s'élever 
au dessus des sens. Non seulement il ne soupçonne pas 
une augmentation de volume par la chaleur (la dioae 
du monde la plus aisée à vérifier, et visiblement démon- 
trée d'ailleurs par l'effet du Aroid ), mais il ne croira pas 
même à cette augmentation opérée ; il faut qu'il la voie 

s'opérer.— Manet intra eamdem dimensionem VISIBI- 
LEM. Plaisant restaurateur de la physique! 

(3) U admet cependant ce mouvement dans les par- 
ties. Ainsi toutes les parties se remuent, mais le tout 
ne remue pas. A la vérité quelques-unes de ses expres- 
sioas poorroient &ire croire qu'il admettcût une dilata- 
tion réelle ; mais selon d*autres textes plus décisife, tout 
se bomoit, suivant lui, à un simple effort. 
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ft$i^ç(iéez /a nature principale. // appelée nature 
fnriwipafe celle qui existe positivement dans la 
mturç et qui nest pas simplement f effet d*uAe 
$KKure $mtéçédente. (1) 

Je p4sse d autres expériences pour abréger. 
Toutes ensemble (au nombre de quatorze) 
Ibrment la vendange première , de laquelle le 
docte chancelier se croit en droit à! exprimer 
la vérité suivante : LA NATURE LIMITÉE 
PAR LA CHALEUR EST UN MOUVE- 
MENT. (2) 

(1) Naturam princtpalem vocamus eam qvcp poHtwa 
reperitur in natura^ nec causatur a natura prœcedente. 
(Ibîd. lib. u, § XVIII, p. 109.) 

Ainsi il y a des natures qui sont dans la nature, et 
d'autres qui n'y sont pas, et il y a des natures qui en 
produisent d'autres; c'est à dire que les essences pro- 
duisent des essences, ou que les qualités produisent des 
qualités, ou peut-être même des essences; et il y a des 
natures ascendantes et des natures descendantes, comme 
dans les généalogies humaines, sans que, par malheur. 
Bacon nous ait dit à quel degré commence la stérilité; 
il seroit cependant bien utile de savoir si une nature 
qui a une fillé peut avoir une petite-fille. 

(2) Mais, parce que le feu ou le calorique n est pas 
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n faut donc bien se garder de croire qae là 
chaleur produit le mouvement , ou qa6 le 
mouvement produise toujours la chaleur : la 
vérité est que la chaleur elle-même^ ou tesêenee 
de la chaleur^ est un mouvement et rie» de 
plus. (1) 

Et Ton ne doit point confondre la conmiu* 
nication de la chaleur avec la chaleur ; car 
autre chose est la chaleur, autre chose la 
cause de la chaleur ; puisque nous voyons que 
le frottement produit la chaleur sans aucune 
chaleur précédente, ce qui exclut le principe 

une substance f comme Bacon vient de le dire (en se ré- 
servant le droit de dire bientôt tout le contraire ), et qu'il 
n'existe pas dans la nature principaUment et posiàve* 
mentf il s'ensuit que l'essence qui n'existe pas, mais qui 
est limitée par la chaleur qui n'est qu'un niouvementf n'esi 
qu'un mouvement. 

Dicite io Psean ! et io bis dicite Psean ! 
(1 ) NaturUf cujus limitatio est calor^ videtur esse motus... 
inteUigatur hoc.... non quod calor generet motum^ oui 

quod motus generet cabrem sed quod ipsissimus ca» 

^or.... sit motus et non aliud. (Ibid., § xx, p. 110.) 
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deia chaleur de P essence de la chaleur (i). 
dhannant! 

Le mouyement est donc ce genre ou cette 
nature supérieure dont il est parlé plus haut, 
tet qui renferme sous elle une espèce qui est la 
chaleur. 

n ne s'agît donc plus que d'assigner les ca- 
ractères qui différencient ce mouvement de 

{l) Neqae vero communicatio caloris-.., confundi dc" 
■betcum forma calidi : aliud enim est calidunif aliud calc' 
factivum; nom per motum altritionis inducilur calor 
absque alio caMo prceeedente ; unde excltuiitur calefacli" 
vum a /brma ca/idi. (Ibid., p. lii.) 

Que si un corps échauffé en échauffe un autre par 

le contact, c'est l'effet d'une nature plus élevée et plus 

générale que celle de la chaleur ; c'est à dire la nature de 

Vassimilation ou de la multiplication de soi. Si donc la 
chaleor s*empare d'un corps par communication^ c'est 

uniquement pareequ'elle aime à se multiplier elle-même. 

Ainsi, lorsque la chaleur se communique ce n'est jamais 

en vertu de sa nature, mais seulement parceque sa nature 

la porte à se communiquer; ce qui est clair. — Ubi 

caUdrnn effidtur per approximationem ealidi, hoc ipsum 

non fit ex forma caUdi, etc. (Ibid*) 
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tous le? autres ^ ^t c'est à quoi B^çon {irofièide 
avec le même génie et la même profoad^ii^ 
Je ne rappellerai que }e§ principales diffé- 
rences. 

La première est que ce mouvement qu'on 
appelle chaleur est un mouvement expanisi^ 
^n vertu duquel tout corps tend à se dilater 
lui-même daps tous les sens, de manière à 
occuper un plus grand espace. (1) 

Une autre diffîrence, qui est une Umîtation 
de la limitation , c'est que ce mouvement ex- 
pansif , quoiqu'il se fosse toujours vers la dr- 
conférence, se feit en même temps vers le 
haut (2) ; car il n'est pas douteux, ajoute ma** 
gistralement Bacon , qu'il y a des mouvemens 
composés. — Il est savant ! 

(1) cLe corps tendk se dilater. > Une dit point qii'p 
se dilate en effet, il dit même précisément le contndre 
à la p. 114.(Ibid.) — Ostenditur etlam in ils corpariIffU 
quce sunt tant durœ compagis ut cale fada aut ignita WM 
iniumescant aut dïlateniwr mole, ut ferrum ign^tum m quo 
calor est accnimu^. Il a bien trouvé son exe^npl^ en 
choisissant le fer ! 

(2) Hac lege tamen ut una feratur corpus mrsump etc. 
(Ibid. p. H3.) 
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IMfais la différence la plus caractéristique 

est que ce mouvement nommé chaleur c n'est 

point expansif dans le tout^ mais seulement 

iians les particules intégrantes ; de manière 

que le mouvement des parties se trouve 

sans cesse réprimé , repoussé et réverbéré ; 

d'où il résulte un mouvement altéré, une 

trépidation continuelle et wi effort irrité par 

la résistance. DE LA VIENT, ajoute Bacon, 

LA RAGE DU FEU! t (1) En effet, qui 

le perdroit patience en se voyant continuel- 

îment contredit et soumis à un mouvement 

ontinuel , continuellement réverbéré par un 

epos continuel? 

Voici donc la science découlant de la t^c/i- 
angé première pressée avec la permission de 
intelligence : 

1^ La chaleur est un mouvement expansif 
éprimé et faisant effort par ses particules. 
2* Ce mouvement expansif, quoiqu'il agisse 

(Ij CohibituSy el repuUus^ et reverberatus; adeo ut in- 
uat motum altemativum et perpétua trepidantem^ et len- 
mtcm^ et nitentem^ et ex repercussione irritatum; UNDE 
tJROR ELLE IGNIS et caloris ortum habet.{\b. p. 115.) 



I 
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en tous sens, incline cependant tant soit peu 
vers le haut. (1) 

3<> L'effort, ouïe nisus par parties, n'est pas 
tout à fait paresseux , mais actif et doué d'un 
certain élan. (2) 

Après Isi science yientl2ipuissance,qpi est sa 
fille. Voici donc comment ITiomme est devenu 
plus puissant en vertu de la vendange prer 
mière. 

Toutes les fois que pourrez exciter dans un 
corps naturel (5) un mouvement de dilatation 

(1) Expandendo in ambitum^ nonnihïl tamen INCXI- 
NAT versus superiora.Çànd. p. 115) Ainsi un boulet rooge 
tombe vers le bas en vertu de la gravité, tandis qu'il 
incline vers le haut en vertu de la chaleur. 

(2) Non omnino segnis, sed incitatus et cumtmpetu non» 
nulb. (Ibid.) Bacon n'étant point du tout d'accord avec 
lui-même sur la force expansive, et ne sachant si die 
éloit vive ou morte (pour se servir des termes inventés 
depuis), il emploie des expressions vagues et poétiques 
qui ne puissent le compromettre. C'est une précaatioQ 
que ne manque jamais de prendre ce grand comédien de 
la science. 

(3J Si le corps étoit surnature la même rèigle n'aoroit 
plus lieu, du moins je l'imagine. 
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OU d'expansion, et en même temps réprimer ce 
mouTement et le tourner contre lu^même^ de 
manière que la dilatation ne soit point uni- 
forme, mais en partie agissante et en partie re- 
poussée , VOUS AUREZ CERTAINEMENT 
PRODUIT LA CHALEUR. (1) 

C'est à dire que nous aurons fait du feu ; mais 
pour cela il ne faut qu'une allumette ; on n a 
que faire de la méthode d'exclusion. En vérité 
on ne sait ce que l'on doit admirer le plus, ou de 
Teffronterie qui débite avec prétention de pa- 
reilles billevesées, ou de la patience qui les 
tolère. J'aime mieux croire qu'on ne les lit 
pas. 

On ne cessera de s'étonner de l'audace néo- 
logique qui se permit de donner le nom d'm- 

(1) Proculdubiô genei^abis cabrent. (Ibîd. p. 116.) Un 
mouvement ne peut être repoussé ou repercuté, dit ici te 
traducteur; ce qui peut l'être ce sont tout au plus les pat' 
icules mises en mouvement. Mais quand le mécanismequ'on 
Veut décrire n'est pas nettement conçu, le terme propre 
iehappej et de physicien on devient rhéteur. ( tom. v de 
la trad. p. 201. ) Cestia vérité, mais non toute la vérité : 
kngours Bacon est rhéteur^ et jamais il n'est physicien. 
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duction légitime à une vaine opération directe^ 
ment opposée à la véritable «Wiic/ion légitime, 
puisque celle-ci assemble des vérités connues 
pour en découvrir une nouvelle qu'on cherche, 
tandis que Fautre prétend découvrir une es- 
sence en excluant tout ce qui n'est pas elle; 
deux choses qui n'ont évidemment rien de 
commun. Jamais il n'y eut un tel abus de mots, 
et jamais cet abus ne fat plus insupportable 
que dans les écrits d'un auteur qui n'a cessé de 
s'en plaindre. 

Bacon transmit ce ridicule et ce crime logi* 
que à son petiufils Gondillac, qui n'a pas tnan- 
qué aussi de refaire la langue française fùur 
refaire l* entendement humain. 

Afin de mettre entièrement à découvertle 
néant de cette méthode d'exclusion il est né- 
cessaire d'ajouter un mot sur les essences et 
sur les définitions en général. 



\ 
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CHAPITRE IV. 



DES ESSENCES ET DE LEURS DÉFINITIONS. 



L'essence, ou ce que Bacon appelle I^l forme 
d'une chose^ c'est sa définition. 

Tantôt la définition est employée par celui 
qui veut expliquer sa pensée^ et tantôt elle est 
demandée par celui qui veut connoître la pen- 
sée d'autrui; mais dans l'un et l'autre cas la 
définition n'est qu'une équation, et c'est la vraie 
définition de la définition. 

On demande ce que c est que l'homme; je ré- 
ponds par la définition vulgaire, qui suffit ici : 
c'est un animal raisonnable. 

Soit donc l'homme = H ; Y animalité ou la 
vie == A ; l'intelligence enfin ou la raison = R; 
nous aurons H = A + R. 

C'est une équation pure et simple, oii l'on re- 
connoit au premier coup d'œil une loi élémen- 
taire des équations algébriques; c'est à dire 
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q^(m peutj som altérer t équation, traïuporter 
les quantités (fun membre à t autre en changetmt 
les signes* En effet H— R = À» et H — As=^ 
c'est à dire Fange oa Imtelligeiice pure. 

La TÎe et la raison sont mises en pendant on 
en équation avec Fîdée â^ homme. Mais, comme 
le docte Hnet Fa remarqué avec beaucoup de 
justesse, toutes ces définitions par genres et 
par différences ne signifient rien , à moins 
qu'on ne connoisse antérieurement et le genre 
et la différence (1). Ainsi» lorsque j'ai dit que 
F homme est un animal raisonnabley je n'ai r^ 
dit, à moins qu'on ne reçoive comme déjàcon» 
nues l'idée de la rie ou de la sensibilité, et celle 
de Fintelligence. 

En se rappelant cette obserTation qu^il ne 

(i) nueûuSy de ImbeciU. MeHL hum. lib.m, art«4,Cesl 
ce qu'enseigne la raison. Condillac, en soutanaot sans 
cEstinction ni limitaiicm rinutilité de ces définitions, a 
Moteoo une grande erreur. (Essai sor l'Orig. des Gonn. 
hnm. àecu in.)On ne sauroît se passer de ces définiUons, 
qiri «ont aussi naturelles que les langues mêmes. U suffit 
ife ne pas leur demander ce qu*dles ne promettent 
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faut jamais perdre de vue, il demeure toujours 
vrai qu'en toutes sortes de définitions on trou* 
vera d*un côté le nom de la chose à définir, 
considérée comme substance ou essence quel* 
conque, et de l'autre les noms de certains élé-* 
mens ou modes dont l'ensemble est censé re- 
présenter la chose. 

Le plus simple bon sens enseigne qu'à l'é* 
gard de ces élémens ou de ces qualités il est 
d'une rigoureuse importance de distinguer ce 
qui est accidentel de ce qui est essentiel à la 
chose ; c'est sur cette observation vulgaire que 
Bacon a bâti son enfantine et bombastiquethéo^ 
rie des natures et des formes, et sa méthode 
^exclusion. 

Si une nature^ dit-il , ou une qualité ne se 
trouve pas toujours jointe à une essence ou à 
XkXLB forme (ipsissima res)^ il faut l'exclure par- 
ce qu'elle n'appartient pas à cette essence. 
Belle découverte, vraiment ! Mais ce que Bacon 
n'a pas vu parce qu'il ne voyoit rien, c'est cqu'il 
c est impossible de savoir ni même de deman* 
€ der si une certaine qualité appartient néces- 
c sairement à une essence sans connoître au-« 
€ pturavant cette essence^ > l'affirmation ou l^ 

TOMB u 9 
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demande ne pouvant se rapporter qu'à une 
idée préexistante. 

Nul homme ne peut demander ce que o^est 
qu'une chose dont il n'a point d'idée; car, 
puisque dans ce cas il ne sauroit même y pen- 
ser , comment pourroit-il demander ce qu'elle 
est ?Qui jamais a jiu dire : qu est-ce que le quin* 
quina? qu est-ce qu un alligator? qu'est^eque 
Tor blanc? avant que toutes ces choses fussent 
connues et quelles eussent un nom? Celui 
donc qui demande ce que c'est que le feu de- 
mande ce qu'il sait, et l'on est en droit de lui 
répondre : Dites-le vous-même ; personne, je 
crois, n'ayant jamais dit : Qu est-ce que rien? 

Les noms représentent les idées, et sont tou- 
jours aussi clairs qu'elles ; ils ne peuvent Tétre 
ni plus ni moins, puisqu'ils ne sont dans le vrai 
que des idées parlées. Dieu n'a pas voulu que 
nous eussions de toutes les choses qui se pré« 
sentent à notre intelligence des idées égale* 
ment claires, ou adéquates^ comme dit Y école { 
mais les mots destinés à représenter ces idées 
H* ont jamais tort ; ils sont aussi clairs qu'ils 
doivent Fétre, c'est à dire aussi clairs que la 
pensée, et môme ils ne sont que la pensée t de 
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manière qu'il n'y a d'antres moyens de perfec- 
tionner une langue que celui de perfectionner 
la pensée* 

Les mots ne sont point faits pour exprimer 
ou définir les choses, mais seulement les idées 
que nous en avons; autrement nous ne pour^ 
rions parler. Les modernes, que je contredis 
ici de front, voudroient-ils par hasard condam- 
ner l'espèce humaine au silence jusqu'à ce que 
les essences lui soient connues? Nous connois- 
sons tous les objets de notre cercle comme et 
autant que nous devons les connoître« La per- 
fectibilité humaine vient-elle en se déployant 
suivant des lois cachées à nous faire présent 
d'idées nouvelles : tout de suite des mots nou- 
veaux se présentent pour les exprimer; ou 
bien des mots déjà reçus dans la langue revê- 
tissent, sans qu'on puisse dire comment, des 
acceptions nouvelles. (1) 

(1) Mais ces derniers mots sont plus lé{jitimes parce 
qu'ils sont plus naturels. La règle suivante ne souffre 
point d'exception : c Plus les mois sont étrangers à toute 
c délibération humaine^ et plus ils sont VRAIS, t La pro- 
position inverse n'est pas moins certaine. 
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Les mots THEOS ou DEUS, avant rétablis- 
sement du christianisme, signîfioient UN 
DIEU ou LE DIEU : depuis cette époque ils 
ont signifié DIEU, ce qui est bien différent. La 
nouvelle religion ayant amené Tidée de Yunité 
divine^ parfaitement circonscrite et exclusive, 
le mot s'éleva et devint incommunicable 
comme l'idée. (1) 



'M 



Bacon n*a pâs manqué de demander t ce que sont les 
c mots, sinon les images des choses. » Qmd aliud turU 
verba quam imagines rerum? (De Augm. Scient. lib. i, 
p. 75.) II n'y a pas d'erreur plus grossière, et il n'yenapas 
dont la philosophie moderne ait tiré plus grand parti. 

(1) Cette considération excuse, jusqu'à un point qu'il 
n'est pas aisé de fixer^ le polythéisme des anciens. Ils 
croyaient f dit -on communément, à la pluraUté des 
DIEUX. Sans doute : c'est à dire à la pluralité des êtres 
supérieurs à l'homme ; car le mot de DIEU signifioit 
dans l'antiquité une nature supérieure, et rien de plus 
( melior natura). Dans ce sens nous sommes encore po- 
lythéistes^ et cette croyance est juste, ou peut l'être, 
puisqu'elle n'exclut point la supériorité de l'un de ces 
êtres sur tous les autres. Le christianisme, en pronon- 
çant à sa manière les mots de créateur et de créc^e^ 
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Les mots de piétéf de charité , d'humilité , de 
miséricorde (éléêmosynê) etc., présentent des 
exemples semblables. De nouvelles vertus 
produisant de nouvelles idées demandoient de 
nouveaux noms. Le génie des langues choisit 
ces noms en silence avec son infaillibilité ordi- 
naire. Les vertus humaines qu'ils expriment 
ayant été divinisées^ leurs noms^ qui sont elles- 
mêmes, durent partager cet honneur. 

En un mot , il n'y a point de nom qui ne re- 
présente une idée, et qui ne soit dans son prin- 
cipe aussi juste et aussi vrai que Fidée, puisque 
la pensée et la parole ne diffèrent nullement 
en essence, ces deux mots ne représentant que 
le même acte de Fesprit parlant à lui-même ou 
à d'autres. 

Gondillac a dit : Un homme qui demande ce 
que c'est qu'un tel corps croit demander plus 
quun nom , et celui qui lui répond : C'est du 
fer, croit aussi lui répondre quelque chose de 
plus. (1) 



ne laissa plus de doute ni d'équivoque. Il dit une seconde 
fois, FIAT LUX ! et tous les mots de la langue spirituelle 

se régularisèrent comme les idées. 
(l)Essai8urrOriginedesGonnoissanqe9^un#DLes^(S^*^t» 
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Gondillac est un sot. 

De tout ce qui a été dit sur les définitionê il 
résulte à Tévidence que les essences sont indé« 
finissables , c'est à dire inconnois»ables par 
voie de définition ; car pour expliquer de cette 
manière ce qu elles sont il faudroit pouvoir 
les mettre en équation. Or une essence ne 
pouvant être comparée qu'à elle-même, il de* 
meure démontré qu'elle ne peut être connue 
en essence que par intuition, ou, ce qui revient 
au même, par son NOM. 

L'homme, en se fatiguant toute sa vie à dire ; 
Quest'Ce que cela? et comment s'appelle cela? 
et que veut dire cela? est un 'grand spectacle 
pour lui-même s'il veut ouvrir les yeux. Tous 
ses élans naturels tenant à la vérité, il ne cesse 

à dire sur l'origine des bras et des jambes ), sect.Y^ § 15. 
Dans la sect. ni il avoit dit: Les philosophes qui précé^ 
dèrent Locke ne savoient pas discerner les idées qtiit 
falloit définir de celles qui ne dévoient pas l'être. Qui Pa 
jamais vu, qui Fa jamais mieux exprimé qn'Aristote? 
Tant d'audace et tant d'ignorance réunies impatientent 
l'homme le plus calme; et cependant ce qui suit ior ks 
cartésiens est encore pire. 
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de chercher des noms vrais ; il a le sentiment 
d'une langue antérieure à Babel^ et même à 
JSden. 

Dieu lui-même n'a-t-il pas dit : < Je m'appelle 
MOI, c'est à dire JE SUIS? j> et l'existence 
créée, en cela surtout semblable à lui, a-t-ello 
un autre nom et peut-elle se définir autrement? 
De là l'antique théorie des NOMS, lesquels ex- 
primant les essences et n'ayant par consé- 
quent rien d'arbitraire, étoient dans cette sup- 
position les seules définitions qu'on pût donner 
des êtres. 

Car c'est absolument la même chose de de-» 
mander la définition^ Y essence ou le nom d'une 
chose. 

Delà vient que l'Orient, qui nous a transmis 
tant d'idées primitives, attachoit aux noms une 
importance que nous comprenons peu si nous 
ne sommes familiarisés avec ces notions anti- 
ques. Si mes frères^ disoit Moïse, me deman- 
dent quel est votre nom ? que leur répondrai'^ 
je? Alors fiit rendue cette réponse fameuse qui 
définit Dieu par le nom le plus près du vrai 
nom^ ce dernier ne pouvant être connu que de 
celui qui le porte. 
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Et plusieurs siècles après, le roi Ezéchias 
voulant effacer chez lui jusqu'aux dernières 
traces de ridolâtrie, et sachant que son peuple 
avoit donné un encens coupable au serpent 
(Tairaifij non seulement il se crut permis de 
briser cette relique insigne, mais de plus il 
crut devoir en abolir le nom ; tandis que ce 
nom subsistoit, il étoit censé représenter un 
être, une puissance surnaturelle, dont le nom 
exprimoit la nature ; erreur particulièrement 
dangereuse à cause des idées mystérieuses 
que l'antiquité attachoit au serpent (1). Ezé- 
chias ordonna donc, pour abolir toute idée de 
puissance et d'individualité, que le serpent 
(F airain ne s'appelleroit plus que bronze (2); 
ce qui est très remarquable. 
Pour se mettre sur la route de ces idées anti- 

(1) Voyez la dissertation intitulée, de CuUu Serpentum 
apud veieres, (InThesauro Martiniano.) 

(2) Vocavitque nomen ejus NEHUSTAN. ( iv; Reg. 
XYiiiy 4.) Cette ordonnance du roi déclaroit formellement 
le serpent d'airain FAUX DIEU, en déclarant qu'il n*Oi^ 
voit point de nom, même comme représentation, et qu'il 
ne s'appeloit que métal. 
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ques il faut observer que tout être qui connoit 
ne peut connoître dans lui-même que lui- 
même, et dans les autres que ce qu'ils ont de 
commun avec lui-même. L'animal ne peut 
sentir ou connoître à sa manière l'homme que 
comme il connoit lui-même et les autres ani- 
maux; l'homme à son tour ne connoit l'animal 
qu'en le comparant à Y animalité de l'homme ; 
il ne connoit de même la matière que parce qu'il 
est lui-même matière en vertu du lien incom- 
préhensible qui unit les deux substances. Il re- 
connoit dans la matière brute l'étendue, l'im^ 
pénétrabilité , le poids, la couleur, la mobi- 
lité, etc., parce que tout cela se trouve dans son 
corps^ qui est aussi LUI, on ne sait comment ; 
ainsi il ne connoit encore dans la matière que 
lui-même. 

Dans une source où l'on ne s'avise guère 
de puiser je trouve néanmoins des idées qui 
valent la peine de trouver place ici. 

c Dieu ne porte point un nom que nous 

c puissions connaître , puisque son essence est 

. € son nom, et que son nom est son essence. Or, 

€ comme nous ne pouvons avoir aucune con- 

c noissance de son essence , puisque nous nç 
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c pourrions ta connaître sans être semblable à 
« lui (1), nous ne pouvons pas mieux connot- 
€ tre son nom. De là vient que tous les noms 
c par lesquels nous le désignons n'expriment 
€ que des attributs. Mais parce que le Tétra^ 
€ gramme (2) s'adapte plus particulièrement 
c aux opérations divines, parce qu'il nous 
c donne de Dieu l'idée la plus naturelle et 
€ la plus exacte qui soit à la portée de notre 
c intelligence, et que d'ailleurs tous les au- 
€ très noms divins découlent de celui-là , 

«^^■^■^— — — 1— i^— — — i—— — ■ iiii ■ I —————— ——i^— 

(1) On ne sauroit trop recommander Timportanoe de 
cette \i(piey en observant néanmoins qu'au lieu de $em^ 
blable à lui il falloit direé()fa/à/uî(ce qui est peut-être 
dans Foriginal ) ; car c'est précisément parce que nous 
sommes$emblablcs à Dieu que nous pouvons le connoltre, 
vn tant que nous lui sommes semblables. 

(3) Le nom de quatre lettres lEVE (Jehovah), sur 
loi|ut>l ou pourra lire avec beaucoup de fruit le livre 
do Tua des plus savans hommes de Tltalie, ( quem te' 
conlationls et honoris causa nomino ) Didijmi Taurinen^ 
$U ( M. L, A* D. C ), de Pronunciatione divini Nominis 
nr tUl^rwrumy etc. Parme, Bodoni, in-8% i799. 
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ç on Fa justement appelé FEXPOSANT de 
« Dieu. » (1) 

n en est de même de tous les autres objets 
de nos connoissances : ainsi , par exemple , 
lorsque certains métaphysiciens modernes 
nous demandent avec un ton de défi, dont il 

(1) SEM HAHHEPHORAS (Rabbi Haccadosh : apud 
Petrum Galatiaum, de Mysteriis catholicœ religionîst lib. 
xu; in-fol. Francofurti» 1602, cap. x, p. 75) 

Ce rabbio, dont le nom propre étoit Jehuda^ fat sur-< 
nommé par les siens le Matire^ le Prince, et par excel- 
lence, notre saint Docteur ( Rabbenn Ilaccadosch ), nom 
qui loi est resté comme propre. Il naquit en Galilée^ l'an 
de Jésus-Christ 120. Les écrivains de sa nation ne taris- 
sent pas sur le mérite extraordinaire de ce rabbin, dont le 
fameux Maimonide lui-même fait l'éloge le plus pompeux 
dans la préface qu'il a mise à la tête de la Mischéc; il 
l'appelle le pbis cloquent des hommes, et le plus habile 
dans la langue' héln ai que; il dit que les sages auroient 
pu s'instruire auprès des serviteurs de Jehuda; quà sa 
mort la vertu et la crainte de Dieu semblèrent mourir 
avec lui, etc. II mourut sur la fin de Fempire de Com- 
mode, vers la soixante-dixième année de son âge. ( F. 
lob. Gfaristoph. Yolfii Biblioth. hebrsuca. Hambourg , 
ITH» m-4''; tem. n, cap. m, p. SM. ) 
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n'est pas fort mal aisé de pénétrer le bat , 
ce que c'est que t esprit? on ne leur doit d'au- 
tre réponse que celle qu'on vient de lire tra- 
duite de Fhébreu, et donnée il y a déjà plus 
de seize siècles : Son essence est son nom, et 
son nom est son essence* 

En eflet, Fintelligence qui se contemple 
étant tout à la fois le sujet comprenant et le 
sujet compris, elle-même est son équation, et il 
ne peut y en avoir d'autre. 

La plus grande des erreurs seroit donc de 
croire ce que ne cesse d avancer la secte mo- 
derne qui n'a travaillé qu'à obscurcir toutes 
les vérités, que ce qui ne peut être défini n*est 
point connu y tandis qu'il est au contraire de 
l'essence de ce qui est parfaitement connu de 
ne pouvoir être défini; car plus une chose est 
coimuo, cl plus elle nous approche de l'intoi- 
tion, qui exclut toute équation. 

Et quant à la définition, telle que nous pou- 
vons la donner , c'est une indication , ou si 
l'on veut un exposant plus ou moins parfait, 
puisque Téquation tirée dos élémens ou des 
qualités laisse toujours ignorer le nom. 

Bacon a fort bien dit < que l'essence d'une 
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c choâe est la chose même {ipsissima res)^^ 
mais il n'a pas vu la conséquence immédiate 
de ce truisme : c'est qu'il est ridicule de re- 
chercher ou de demander ce que c'est quune 
essence, puisqu'en la séparant de tout ce qui 
n'est pas elle il ne reste que son nom , c'est 
à dire que Y essence est t essence , ce qui n'ap- 
prend rien ni à celui qui sait ni à celui qui ne 
sait pas. 

Je demande à la chimie qui a précédé im- 
médiatement la nôtre : Qu est-ce que tacide ? 
Maquer me répond : C'est un sel qui excite la 
saveur qu'on appelle acide, et qui change en 
rouge certaines teintures végétales bleues ou 
violettes, (i) 

Je fais la même demande à la chimie moderne, 
et Cadet me répond : C'est une substance qui 
par son union avec l'oxygène acquiert une sa* 
veur aigre et la propriété de rougir plusieurs 
couleurs bleues végétales^ etc. (2) 

Au fond, les deux définitions reviennent au 
même. L'acide est ce qui excite la saveur quon 

(1) Dictionnaire de Chimie par Moquer y art. Acide* 
(S) Dictionnaire de Chimie par CaiieU même mot* 
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nomme acide (i), ce qui est tout à fait lumineux» 
comme on voit. Seulement dans la seconde défi- 
nition je trouve le mot oxygène^ qui est un mys- 
tère de plus y et qu'il s'agit aussi de définir. (^ 
Mais, de quelque manière qu'on s'y prenne, 
toujours il en faudra venir à cette grande vé- 
rité , que nous ne pouvons atteindre les essences 

■I ■ , I -M 

(1) Tout ce que nous connoissons de ces substances ne 
consiste que dans des effets caractéristiques^ par oh elles 
sont pour nous comme le feu. ( M. de Luc, Introd. à la 
Physique terrestre, tom. i, n** 58, p. 73.) M. de Luc a 
raison : il falloit seulement ajouter que nous ne pcavons 
connoitre aucune substance autrement, et que, da mo* 
ment où Ton connoitroit une essence, elle ne pournA 
plus être définie que par son nom , qui est elle. 

(2) Ce mot d* oxygène donnant Fenvie de chercher 
celui d'oxide dans le même dictionnaire, on trouve qu 
ce mot désigne un corps oxygéné^ mais non acidifié; de 
manière qu'il ne rougit point les teintures bleues et qu'il 
ne produit point la saveur acide. Mais Toxygène s'appe- 
lant ainsi (bien ou mal) parce qu'il produit l'acide^ il se 
trouve que l'agent qui produit Facide a la propriété re- 
marquable de ne pas posséder l'acide^ ce qui me paroît 
merveilleux ; mais comme je ne suis pas du métier Je m'en 
tiens à l'admiration* 
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or aucune définition ni explication , puisque 
tous ne pouvons rien connoitre ( dans toute la 
Qi*ce de ce mot) que dans nous, et en tant que 
'objet à connoitre se rapporte à nous. 

On voit maintenant sans le moindre doute 
[ue le verbiage pompeux nommé par son au- 
jsuv méthode d'exclusion et induction légitime 
3st tout ce qu'on peut imaginer de plus nul 
3t de plus ridicule. 

En premier lieu. Bacon, loin d'avoir rien 
Jécouvert sur le problème qu'il nous a pré- 
senté comme un essai de son génie et de sa 
métbode, n a pas même su ce qu'il cherchoit, 
et dès le premier pas ses idées s'embrouillent 
au point de confondre la recherche des causes 
avec celle des essences. (1) 

En second lieu, après avoir très clairement 
distingué les natures et les Jormesj c'est à dire 
les qualités et les essences ^ il les confond dans 
le cours de son examen , jusqu'à nous parler 
sérieusement de Y essence d'une qualité ^ et 

(i) Ce n*est cependant pas exactement la même chose 
de rechercher, par exemple , la cause de la chaleur dans 
les eaux thermales ou l'essence de la chaleur. 
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même de la qualité dune qualité (1), oubliant 
tout à fait ipsissimam rem. 

Enfin il n'a pas tu que tout son fracas d'ex- 
clusions n'aboutissoit qu'à nous ramener à l'es- 
sence y en excluant tout ce qui ne lui appar- 
tenoit pas nécessairement, c'est à dire à nous 
apprendre en dernière analyse, que tout ce 
qui est étranger à l'essence n'appartient pas à 
l'essence. ^ 



(1) Le contact de Bacon est si contagieux qu'il a pu 
quelquefois pervertir le bon sens de son traducteur. 
L'exclusion^ nous dit ce dernier, est l'opération par (a- 

quelle on exclut de la forme d'une nature ou qualité 

toutes celles qui ne tiennent point à cette forme. ( tom. 
V de latrad. Nov, Org. n"" xx, p. 220> note.) U semble 
que rémulation saisit ici le traducteur, et qu'il se met à 
Baconiser ouvertement, lorsqu'il nous débite ce joli gali- 
matias, oubliant parfaitement ce que lui-même a dit 
ailleurs que : c par ce mot de nature Bacon entend une 
qualitif une manière d'être^ un mode^ ou plus générale* 
ment tout ce qu'on peut affirmer d'un être réel ou posa* 
ble. > (tom. Il, p. 56.) Que signifie donc l'essence d'une 
qualité^ et cette opération merveilleuse par laquelle on 
exclut de C essence d'une qualité toutes les quaUtés qui ne 
tiennent pas à l'essence de cette qualité ?£n vérité, Baoo^ 

I Nvenoit au monde pourroit être jaloux* 
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Telle est sa vendange première, qui donne 
peu d'enyie d'obtenir la seconde. 
Le moindre physicien auroit pu lui dire : 
Avant de vous établir maître et docteur 
commencez à vous comprendre vous-même. 
Que voulez-vous, et que cherchez-vous? 
Demandez-vous ce que c'est que la chaleur 
ou le yèu, qui en est la cause? Dans le pre- 
mier cas , vous trouverez , après avoir exclu 
tout ce qui n est pas chaleur ^ que la chaleur 
est la sensation que nous fait éprouver le feu, 
c'est à dire que la chaleur est la chaleur ; et 
dans le second » il se trouvera que le feu 
est ce qui nous fait éprouver la chaleur ^ c'est 
à dire encore que le feu est le feu; dernier 
et sublime résultat de la méthode exclu- 
sive. > (1) 
—^■^ — — ^. 

(1) Que la substance inconnue qui nous procure la sen- 
sation de la chaleur s'appelle /eu, phlogistiquCf calorique, 
ou autrement, rien n'est plus indifférent. En bouleversant 
un dictionnaire on ne révèle ni causes ni essences. Ser- 
vofii-notts, disoit le célèbre Black, de la nouvelle notifient- 
claiure, maU toutefois sans croire que nous en sachions 

imCKOs qWaupoTuvmt ce 9U€ c*^ qw; k feu. Nous ooa^ 
90» u iV 
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p&ût ùbutmnéf digtiëtttéiit eét ifiècmee^a- 

ble amas depài^lôgtSiiles, dë|)eilèêè8 fàtbtMS 
et de ÊOhcëJ)tidnë avoitéës, Ba<xttl â èôii^n 
^é ceiiii (|uî sérdit àsâéî hëtifênl pôWf êbt» 
ttottre les essences seroit le mdtrê de les pto^ 

àtàtë à volonté (1), ce qui 6st ans»! îa.xti f^aé 
tout ce cfa'on peut Iniaginer de pins kat : cat 
si, pAt exemple , qnelqne métàphysiden étbit 

SiÈAèt henteni pouf savoir avec une cetfitndé 

d'intuition, et pour être en état même de dé- 
uontref au plus grossiet et au plus obstiné 
disciple de Locke et de Condillac, tjue téssebcè 
de Pâme ut la ^pensée , on ne voit pas biëtl claî- 

ncMBSons le feu, comme toute autre chose, par oe qu'il a de 
commun avec nous, c'est à dire toujours dam vous. Pour 

■ 

le conn(ritre parfaitement il fiaiidroit être feu. 

(l)LeiVotit;e/ Or^one^ nous dit H. Lasalle, tnctt^ice ta 
lAitkode inducAve eianalgtiqué (dnaljttqûef j qu*m ibnt 
tni^tè pour découvrir ce qu'est eH Im-mimè l'effet à pHh 
AUre; itroHiioUsance qui nottô menroil à mèffàt de te pn^ 
àMre à^otontê^ dùnà tous les cas posàbles. (tofii. iX, préf., 

p. iv.) 

On duroit <tu*an effet est îitaé ^stâftcé, pttbi}tl*att lldll^ 
invite à eherchef ce qail est eu lui'fnêfnë. 
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rement qu'il en résultat pour lui la possibilité 
de créer des esprits à volonté et dans tous les 
cas possibles. 

MaiSj dira-t-on^ vous calomniez Bacon, dont 
la propos ition ne sort pas du [cercle 'physique. 

A cela je réponds qu'il n'y a point et qu'il 
ne sauroit y avoir d'essences physiques. 
' Et comme cette dernière proposition est , 
sans contredit , le comble de l'absurdité sui- 
vant toutes les idées de Bacon , il s'ensuit que 
rîcft n'est plus vrai. 
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CHAPITRE V. 



COSMOGONIE 6T SYSTÈME DU MONDE. (1) 



La nature a divisé la matière en deux gran- 
des classes, le pneumatique et le tangible. La 
première va toujours en se raffinant jusqu'aux 
extrémités du ciel, et la seconde, au con- 
traire , s'épaissit graduellement jusqu'au cen- 
tre de la terre. Cette distinction est primaire 
et primordiale ; elle embrasse le système en- 
tier de l'univers; d'ailleurs elle est la plus 
simple de toutes puisqu'elle 7i est prise que dans 
le plus et le moins. (2) 

Le pneumatique de notre globe se réduit à 



(1) Bacon^ dit M. Lasalle, n'avoit guère observé que 
le ciel de son lit. (Tom. y, p. 549, note.) Je commence par 
cet éloge un peu burlesque, mais parfaitement fondé, et 
qui sera amplement justifié par tout ce qu'on va lire. 

(2) Descr. Globi intelL Thema cœli, 0pp. tom. ix, 
P.24L 
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Tair et à la flamme, qui sont àl'éther et au feu 
sidéral ce que l'eau est à l'huile dans les ré- 
gions inférieures , et plus bas encore ce que 
le mercure est au soufre. C'est ici oii Bacon 
verse des torrens de lumière sur ses obscurs 
blasphémateurs : on est réellement ébloui par 
toute celle qui jaillit de ces superbes analo- 
gies. — Mais continuons. 

La manière dont l'air et le feu se sont divisé 
l'univers , c'est à dire l'espace entier depuis 
le centre de la terre jusqu'au faîte du ciel , (1) 
le partage naturellement en trois étages ou 
planchers (1) savoir : la région de la flamme 
éteinte, la région de hi flamme condensée, et 
la région de la flamme dispersée. 

Pour comprendre parfaitement cette divi- 
sion il faut savoir que le feu , dont la patrie 
véritable est le ciel , s'affoiblit en descendant 
jusqu'à nous , au point que le feu terrestre , 
tel que nous le connoissons dans nos cm'sines 
et dans nos laboratoires, n'est qu'un mauvais 

(\)Aierra arfFastîgia cœIi.(lbid.p.245.)Je suis étonné 
qu'il n ait pas dit jusqu'aux giroucUcs- 
(2) Tridtanquani tabulata, (Ibid.) 
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plaisant, une espèce d'histrion ou de singe, (1) 
qui contrefait connue il peut le feu céleste , 
mais tout à fait gauchement; et de là est venue 
la fable antique qm Yulcain en tombant sur 
la terre en demeura boiteux. (2) 

Cela posé » il faut savoir de plus que la 
flamme vers la terre n'a dans Tair qu'une vie 
momentanée et périt bientôt tout à fait. ^) 
Mais lorsque l'air en s'éloignant de la terre 
commence à se décrasser un peu , la flamme 
à son tour fait quelques essais pour se fixer 
dans l'air, et quelquefois elle parvient à se 
procurer une certaine durée, non pus cepeur 
dant par succession comme parmi nous , mais 
par identité (4). C'est ce que nous voyons arrî* 
ver dans certaines comètes les plus rap[Nro- 
chées do la terre ^ et qu'on peut regarda 
comme dos moyennes proportionnelles entre 

(1) l>08cript. Globi intelU cap. vu. Ibid. p. 2SS. — 
MALUM MIMUM. (Parm. etc. Phil., tom. ix, p. Sia) 
(S) Kjisaf/« and Councils of Vulcan. 
(1i)Affatm périt. (Ibîd., p. S42.) 
(4) Non ex succesrnne, ut apud nos, $ed in UkulfiMc* 
. p. 342.) Ceci est de ta plus grande force* 
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J^ q^^turç flamboyante jie peut c^p9R4;M»( 
^ ^ger et pF^dre de Ifi con^istanpe aTont d'è< 
(TA arrivée .au <çercle 4e la lune. lÀ elle wm^ 
mence à se dépouiller de ce qu'^ avoît d'evr 

tijog^ible, «< «e défend emm §(h pm*', (i) 

pependaot elle e$t foible, elle a pe{| d)'iiT9diA<f 
tio», v« qu'elle n'ept ni vive par ellermôme , 
fÛ excitée par aiu^uoe nature eiiQemie, Qt 
qn'dle ç$t 4'4iU^urs m^/^'e ^i( barbpuUlén 49 
matière éthérée. (2) 

U est s^ir cependant qae la Jime n'est point 
un corp«^ solide ni même aqueux , mais une 
véritable flamme i quoique lente et énervée, 
Q^st à diriS qu elle est ip premier rudiment çf 
la dernier sédiment d^ la flamme céleste. (5) 



ll)Ef i$ utcumifue metur. (Ijbid. p. ^.) 

(9) Ex cQmpoêUiqn^çum ^tébmntiO' œtl^fia^rmmiUm 

et fot^rpp/Mi, (9Hi') ^(H^ poum^cepeBdtfitéti^ plus 
iftia» 

(i) LeitUi et inerm; primum settiat rudimetuutfi et «c- 
ékinmH^m uUmum fiammœ cœlestis. (U>id. p. 244.) -*^ 
(Test à dire que la lune est la flaimne prise dops le ëeu 
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La flamme , parvenue à la hautem* de Mer« 
cm*e, ne s'y trouve pas encore trop à son aise , 
puisqu'elle n'y possède encore que la force 
nécessaire pour se former en petite planète, 
ayant plutôt l'air d'un feu follet que (Tun astre 
de quelque considération, (i) 

Arrivée dans la région de Vénus , la flamme 
prend courage; elle y a plus de force, plus 
de clarté , et déjà elle forme une boule pas« 
sable. Cet astre cependant n'est encore qutm 
véritable laquais du soleil , qui tremble de sé^ 
loigner de son maître. (2) 

Mais c'est dans le soleil que le feu est vé- 
ritablement chez lui. Là il tient le milieu en- 

oà elle cesse d'être terrestre et on elle commence à ife- 
venir célestef'ce qui est clair. Souvent on ne oompreod 
pas bien Bacon au premier coup d*œil; mais lorsqa*on y 
est parvenu enfin on est bien récompensé ! 

(l) Parvum tantum modo planetam tanquamignem 

fatuum laborantem conficere potis sit. (Ibid.) — Neqne 

in regioneMercurii admodum féliciter coUocata est. (Ibid.) 

(2) Famulatur soli^ et ab eo bngius recedere exkantL 
(Ibid. p. 342.) Pourquoi ne pas en convenir? il seraC 
difficile d'expliquer d'une manière plus claire et plaspbh 
losophique la médiocre élongation de Yénas. 
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tre tontes les flammes des planètes; il est 
même plus vif et plus étincelant que celui des 
étoiles fixes, à raison de son extrême densité 
et de la plus grande antipéristase. (i) 

Mars se trouve bien encore en quelque dé- 
pendance du soleil, et sa rougeur annonce 
toujours le voisinage du grand astre ; cepen- 
dant cette planète est déjà émancipée , de ma-' 
nière quelle ne fait pas difficulté de s éloigner 
du soleil d^un diamètre entier du ciel. (2) 

Dans Jupiter la flamme est blanche et tran- 

(1) Propîer majorem antiperistasim et intensissimam 
tmianem. (Ibid.) Car autour du soleilil y a encore un peu 
de fnndf ce qui contrarie la chaleur et Tirrite; les étoiles 
fixes, au contraire, étant plus hautes^ le froid ne peut les 
atteindre, de manière qu'il n'y a plus d'antipéristase» — 
Ceci saute aux yeux ! 

(2)F/amma in regione Martis jam suijuris et qtue 

per iîUegrum cœli diametrum se a sole disjungi patialur» 
(Ibid. p. 243.) 

On seroit curieux peut-être de savoir quelle idée étoit 
dans Tesprit de cet extravagant lorsqu'il disoit que Mars 
consent à i éloigner du soleil d'un diamètre entier DU 
CIEL? Pour moi, je crois qu'il n'en avoit aucune; pas 
plus que le perroquet qui nous dit son BONJOUR. 



quille, Qoa pa^ tant par »a propre nature 
parce qu'elle n est pas contrariée par lei 
mres contraires, (i) 

Mais dans Saturne la nature Osmi^o^ 
recommence à languir et à s emousser un 
tant parce qu elle se trouve trop éloigné 
secours du soleil que parççquelle e$t aba 
par U ciel étoile. (2) 

\ (1 ) Non tam ex natura propria (ut Stella VenerU; 

^ ardenlior) sed ex natura circumfma mums irrii 

\ exaspçratçi. (Ibid.) — C'est à dire que h nature 

\ pe touchaat point, ou touchant mom la uaHtrf i 

de Jupiter, celle-ci n*eiH pas çourrouçéç^ pu ù ïç 
pU{uée d'honneur par l'antipéruta$e. Bacon ajp 
que, suivant les découvertes de Galilée^ c*est à la 11 
de cette planète que le del commence à s*iKAler i 
stellescere..*. quod repcrit Galilœus). U 9*agit ici i 
t^llitei d^ Jupiter, que Bacon dans son inconcevabi 
rance prenoit pour des étoiles. Voilà ce qu'A sn^ 
découvertes de son siècle, et voilà commeni y k 
prenoit. 

it) Vt pote et a solis auxiliis longius remotm el 
prpximo steUato m proximoexhausta. (Ibid* p* 9 
Ainsi Saturne, mutiié de deux manières, eai, i 
prendre, un Orighnc accompli de lotfi point, pi 
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Ënfinla nature flamboyante et sidérale, plei- 
nement victorieuse de Féther, nous donm le 
ciel étoile (!)• Là Féther et la flamme se partar 
gent l'espace, comme la mer et le continent 
^e partagent la terre ( superbe analogie ! ), Au 
reste , la nature éthérée , quoique admise dans 
ces hauts lieux , s'y trouve néanmoins pres^ 
que métamorphosée, ^u point qu'elle ne dis- 
pute plus rien à la nature sidérale , dont elk 

ne9t plus quune très humble servante* (3) 
Quant aux étoiles , c'est la fine fleur de la 

flamme (5) ; il y en a de deux sortes : car il y 

a un premier rang d'étoiles > qui sont celles 

que chaque belle nuit nous découvre ; mais il 

en est d'autres qu'on peut appeler le menu peu- 



'f ■>' 



raisons : d'abord parce qu'il est trop loin du soleil, qui ne 
peut le rédiauHer, et trop près des étoiles^ qui, u'ëtant 
q«e du feu> s'emparent de tout le sien par voie d'affinité, 

{f ) jEthereas naturoi victriXf cœkm DAT HelUuum. 
(Ibid.) 

(2) Sidereœ naturm prorsus paûens et suiserviens. 
(Ibid.) 

(5) Ftanrna pura cximicn unuitatU* {Ibid. p. 139.) 
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pie ou les prolétaires célestes (1), que GaHlée 
a enregistrés en assez bon nombre, et qu'il a 
découverts non seulement dans la voie lactée 
mais encore dans les intervalles des planètes. (2) 
Les étoiles ne sont donc que des flanunes 
d'une nature différente et plus rare que Féther. 
Le préjugé contraire (hear! hear!) qui les a 
pris pour des corps n'est quun rêve de ces hom- 
mes qui étudient les mathématiques au lieu ié- 
tudier la nature^ et qui , stupides observateurs 
des mouvemens , ne comprennent rien aux subs- 
tances (3). Ce qui a trompé les astronomes sur 
ce point c'est quils n'ont pas observé que la 
flamme est pyramidale sur la terre parce quelle 

■ I ■ I I ■! ■ I I I I I i^p^M^B». 

{l)Et novajam censa sunt plebeculae cœlestis capiia à 
Galilœo. (Ibid. p. 239.) 

(2) Nonsolum iniUa Turma quœ Galaxiae nomineinà' 
gnitur^ verum etiaminier stationesipsas et ordînes pbae- 
tarum. (Ibid. p. 2390 Ordo planetamm, IDEST, alitM' 
dme9.(Ibid.p.241.) 

(3) Hoc vero evidentissimc commentum est eortm qm 
maîhemata » non naluram^ tractant^ atque motum corporvm 
tantum STUPIDE intuentesj substanliamm omnino oifi- 
viscuntur. (Ibid. p. 250.) 
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/ est déplacée, au lieu que dans le ciel elle est 
ronde parce qu'elle est chez elle ( 1 )• Cest le 
contraire de la fumée, et la raison en est claire : 
o*est que l*air reçoit la fumée ^ au lieu qu'il com^ 
prime ia flamme. (2) 

Après avoir examiné avec cette étonnante 
sagacité la nature des corps célestes Bacon 
passe à Texamen de leurs mouvemens , et son 
génie s'empare d'abord d'une idée fondamen«« 
taie qui détermine et se subordonne toutes les 
autres : c'est que le monde entier est agité par 
un mouvement général et COSMIQUE. Ce 
mouyement, qui commence au sommet du ciel 
et se termine au fond des eaux (5) , ya toujours 
en diminuant; il ne peut pas s'appeler céleste 
( ceci est de la plus baute importance ) ; car il 
s'étend non seulement du faîte du ciel jusqu'à 
la lune» où se termine le ciel par en bas, 

(1) In oœlo existit ignis vere locatus. (Ibid. p. 235.) 
FUmma cœlestu libenler et placide explicalur tanquam in 
Buo. (Ibid. p. 236.) 

(2) Qma a&r fumum rectpie, flammam comprimité 
(lUd.) 

(3) À9wnm whadinm aquai* (Ibid. p« W) 
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comme chacmi sait i mais encore depuis It 
lilne jusqu'au fond des eaux» espace^ dit BaËOii, 
beaucoup moindre que le premier. (1) 

Dès qu'on perd de vue ce grand principe il 
est impossible d'avoir des idées saineit sur 
l'astronomie, et c'est pour l'avoir négligé que 
les plus savans astronomes ne nous ont débité 
que des romans. Quelques-uns d'eux ontitn^ 
giné êottement que les planètes décri voient des 
courbes rentrantes dans le même plan ^ ; ib 
ont en cela désobéi à la philosophie et refiisé 
de suivre la nature, ce qui est au dessous de ta 
ùrédulité même du vulgaire. (5) 

(1) Tanta cœli proftmditas quanta interjicitur niur 
eœltan êtcUatum et /urnim, qnod spatium nuUto majus ai 
fpoM a Iwna ad tcrram. (Ibid. p. 147.) — Je me fiûsoi 
plaisir de Tavouer ; Bacon parle ici comme un oracle»eC 
personne n'osera nier t qu*il y a plas loin de la lone « 
faite du ciel que de nous à la lune. > -- Après cetie dé- 
daraiion solennelle qu*on ne vienne point m'aocoiff 
d'avoir des préjugés contre le vicomte de Saint-AIbiii,el 
de uc pas savoir rendre justice à un grand bomBeqai t 
raison. 

(2) Cirea pcrfecios ctrcuios INEPTI. (lUd. p. 9i&) 

(3) Siibûlitaîes captantes ci phitosophioî mabm Mori* 
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Qttâtit àl*hjrpothêse de Capèrhîc, qu! éîtige 
îillë diAcilitftiôii patticnlièr^, elle n'a pu appar- 
Câlif qu'à tm hotimie capable de tout iittagiDef 
ififiâ la nâttite pbutvti que ses calculs y th)tt>« 
ràsâèflt leui" Compte (1); il séduisit d'abord 
pàl^ qtl'il uerépugue poitit aux phénomènes, 
Bt patcè qu'eu tie peut le réftiter par des atgu-» 
(tlëtis astrottbtauques i il sert à faire des tables , 
Hak n iie tient pas derant les pHncipes de la 
(éilaMphîë naturelle bien posés. (3) 



jferi naîtaram ieqfn contempsehint. Verum iiiud sûpien*» 
tmm orbitrium imperiùiHm in naturam est ipsa vulgi nrn- 
p/tdfàto 6f ereduUtaie deterior. (Ibîd. p. 248.) 

(1) Quœ ille sutnit eju$ mnt viri qui quidvts in natura 
fingerCi modo cukuli bene cédant^ nihili putet. ( Descr» 
Globi intell. 0pp. U ix, p. 214.) 
. (2) Sententia Copemici de rotatione terrœ (quœ nunc 
pioque invaluit) quia phoenomenis non répugnât et ab 
Utronomiciê principiis non potest revinci : a naturalii 
l^tinen philùkophiœ prinâpiis, recte posilis^ potest. ( De 
Ûîgo. et Angin. Scient. lib. i, cap. ir. 0pp. t. \ii, p. 

lor.) 

• Bacon ae mmiire ici datis tout son jour. Le systhne de 
Copernic eocplique les phénomHes ; il s'accorde parfaite* 
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Le système de Copernic entraîne cinq in- 
convéniens qui auroieût dû le faire rejeter 
universellement : 1° 11 attribue trois monve- 
mens à la terre , et c'est un grand embarras. 
S" 11 chasse le soleil du rang des planètes, avec 
lesquelles cependant ila tant de qualités com- 
munes. 5" Il introduit trop de repos dans l'uni- 
vers, et ill'attribue surtout aux, corps les plus 
lumineux, ce qui n'est pas probable. 4» il fait 
de la lune un satellite de la terre (tandis qu'elle 
n'est, comme nous l'avons vu, qu'une flamme, 
ou un feu-follet concentré). o° Enfin il suppose 
que les planètes accélèrent leur course à me- 
sure qu'elles s'approchent de la nature immo- 
bile, ce qui est le comblede l'absurdité. (1) 

ment avec les catculs; il ne peut être réfuté par tuietai a* 
gument asironomique, et de louie part on commence à fa- 
dopier. Il semble que c'en est assez )>our unsystëme as- 
tronomique. Mais point du tout : Bacon, avec ks prina- 
pes, se moque du boa sens et des maibeniatiqaes. 

(1) La iiature immobitc c'est la terre. — Recepla opi* 
mo iVfiUud ahsurdum incidit, ut planelœ, i/uo propâi' 
quiores sunl ad terrant (qua3 est sedes naturai immobîln) 
eo velaeim vwvcripQnantur, (Theina Cœli, Opp, t, ii,p> 
848-247.) 
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Plutôt guo cTaccorder le mouyement à la 
terr^ et de regarder le soleil comme le centre 
de notre système ,jaimerois mieux» dit Bacon, 
nier toute espèce de système et supposer les 
corps célestes jetés au hasard dans Féspace , 
conmie Tont pensé quelques philosophes de 
Tantiquité. (1) 

Si Copernic avait réfléchi sur ces grandes 
analogies il n'aurait pas inventé son système , 
qui n'est au fond qu'un véritable libertinage 
(f esprit {% qui n'a pas le moindre fondement 
raisonnable, et qui nous est démontré faux (3), 
Mais Copernic étoit un de ces hommes capa- 
bles d'imaginer les plus grandes extravagan- 

(l) Quod ai detur motus terrce^ magis comentaneum vi 
detur ut toUatur omnino 9y stema et spargantur gbbi^ <€• 
cundum eos quosjam nominavtmus, quant ut comtittuUur 
talc systema cujus sit centrum soL ( Descr. Globî intelL 
cap. Yi.Opp. t. IX, p. 214).— Ceci est une rage de Figno- 
rance enivrée par Forgueil. 

(3) SaiU Ucenter excogitalum. (De Fluxu etRefl. Mar* 
t. IX, p, 147.) 

(5) Nihil habensfirmitudinis..*. quod nohis constat faU 
%immun es5e.(De Augm. Scient, m, iv- 0pp. t« vu, p. 180.) 

TOMS (. ii 




5^eniNntM6at fort p&à qulb Meut Wli§, 
povfm qrïft kar MihrâltàcmMirtârè dés ^ 
bltt.(l) 

L^asi f Uiiot iii eqiie notts à domië Cd paBft 
joue à llntdligence humaine le takÈÊIi Wfr 
qM Plroméfiiée jou jadis à Jti{^lff teM^b'fl 
U prévmtBi poiir tictiiiie, au lieii dTù 
pem ^im bcBitf halnfenient b&mrtéé {%) êè 
pmnBf d'MieK el de feuillage. Vm^i éÊÊSmié 
de mém^ oow jNréé^ite âssèK faieH ib jpaftie 
exférienre da grand ^jet qui fMÈUpe) ji 
reufc difé le kMttnbre , le lieu, les têynànûmê 
et les temps périodiques des astres; tout cela 
n^est, pour m'exprimer ainsi, que la pmm du 



^M^tamsaAtàià^Bti^M 



(i) NëqUe illis qui tstà pi^kfni^t mhôàok fOtm tÊ^ 
qtue adducunt prorsus vera esse^ sed UmtuAimodo aiTmm* 
putadanes et tabulas conficiendas commode ûifipoàiliu 
(Ueicr. Globi întell. cap y. 0pp. tom. ix, p. SS.) AiHBQrs 
il dît: Oninia hœc ad tabulas mandàmus. H n^àimbii tfles 
tables, ni les calculs, ni les observations^ ktf libftMtt 

leftscDinmtffi. 

^Stuffarcinatam- 
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tièi (1); £U^ ^t belle Bans doute et très ha- 
hîlement préparée pour le système ; mais les 
mtraiileÉ manquent , c'est à dire les raisons 
physiques ^ qui peuvent seules établir une 
théorie en supportadt les hypothèses. Le génie 
eti peut imaginer plusieurs qui toutes expli- 
quent les phénomènes (2). La bonne astrono- 
mie est celle qui nous enseigne la substance , 



d^M* 



^1) Tanquam pelletn cœti pulchram^ etc. ( De Augm* 
Seient m, ir, p. 179. ) 

^ Cujui generiâ eirniptures effingt possunt quai phœwh 
mettis TANTUM ioUsfaciant. (U)id. 0pp., tom. vn.) On 
peut d'abord observer ici le ridicule de ce tantum : comme 
si ce n'étoit rien qu'une hypothèse qui explique les phé- 
Domènesl en second lieu, on peut le dire, car rien n'est 
pbis vrai, c'est l'ignorance qui affirme que les [différem 
systèmes expliquent également les phénomènes; car il 
ne s'ag^ pad senlement d'expliquer, mais d'expliquer 
comment on explique. Il y a quelques différences sans 
doute entre Ptolémëe, qui invente ses déférens pour ex- 
pliquer les stations et les rétrogradations des planètes ^ 
et Cbpemic qui vous fera voir et pour ainsi toucher le 
phénomène, en Csdsant galoper deux cavaliers autour de 
deux grands cercles concentriques d'arbres ou de pieux 
suffisamment espacéSé 
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lemauvemeruet ^influence des corp& célestes 
selon leur véritable essence. (1) 

Il faut donc , au lieu de s'amuser à des cal- 
culs stériles, étudier les mouvemens cosmiques, 
les passions catholiques et les désirs de la ma- 
tièrCy tant dans la terre que dans le del (2); 
alors on saura ce qui est et ce qui peut être. 

Telle est l'astronomie de Bacon. Quant à la 
nôtre, il la trouve assez bien fondée sur les phé- 
nomènes, mais cependant très peu solide (3) 
et même VILE (4), parce qu'elle s'occupe 
de distances, de lieux, de temps périodiques 
etc., et surtout parce qu'elle est toute mathé- 



(1) Sed quœ substantiam et motum et influxum cœles' 
tium^ prout rêvera sunt^ proponaL (De Augm. Scient* Ibid. 

p.l79)- 

(2) Materiœ pasnone$ catholicas... communes pasnones 
et dcnderia materiœ in utroque globo. fDescr. Glcbi intelL 
cap. V. 0pp., tom. ix , p. 209. ) Qtiid sit et quid ose 
pomt. (Ibid.) 

(3) Fundala est in phœnomenis non maie*** sed nttntme 
sûlida. (DeAug. Scient, m, iv.Opp. tom. vu, p. l79.)EUe 
est bien fondée mais peu soUde! On ne sauroit mieux dire* 

SectUUMILIS est. (Ibid.) 
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matiqna et c[a'elle s'amuse à faire des tables , 
aa lieu d'étudier tes substances, les influences, 
les mouvemens cosmiques et les passions catho^ 
ligues. 

D ne faut pas croire au reste que Bacon 
en blâmant les systèmes d'autrui n ait pas le 
sien , et nous allons voir comme il arrange le 
ciel. 

Avant tout il écarte une erreur principale 
qui se trouve sur son chemin, et qui avoit, 
ainsi que tant d'autres erreurs célestes , une 
origine mathématique. 
• Que les astres , dit-il , parcourent des orbes 
circulaires , et que la terre ne soit qu'un point 
msensible par rapport au ciel , ce sont là des 
folies astronomiques que nous réléguerons 
aux tables et aux mathématiques. (1) 

(1) Et magnibquium illudf quod terra sit respectu cœli 
instar jmncti^ non instar quanti^ ad calcubs et tabulas re- 
legabimus. ( Thema Cœli. 0pp. tom ix^ p. 345. ) Ce 
ton de mépris est tout à foit amusant; il n*en anroit pas 
on antre 8*il disoit, renvoyé aux contes de fées! Il accnse 
les mathématiques d'avoir souillé Tastronomie» comme il 
accuse la logique d*avoir souillé la philosophie d'Aristote, 
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La vérité est ^ suivant lui^ que les oovpg cé- 
lestes parcourent des spirales d'un trc^qne à 
l'autre. C'est la plus grande vis dont ou siii oon- 
noissance dans le monde (1 )• Mais pour bien 
comprendre cette théorie il faut «4Voir (ceci 
est capital ) que ces spirales ne sont qu'une 
pure déviation du mouvement circulaire par* 
fait^ que les planètes haïssent plus ou moins, à 
mesure qu'elles sont plus ou moins éloignées 
de la nature immobile (2). (3e dégoût du cercle 
diminuant donc chez elles à mesure qu elles 
s'approchent du ciel^ qui est le séjour de la 
perfection et du cercle (3), il arriva que dans 

et la théolc^e d'avoir souillé celle dePIatoB. {(^. toni. 
IX, p. 210.) 

(1) Afjp,rmant spiras, 

{%) Motm circularis petfecti planetœ smu impatùmîfiM^ 
( ThemaCœli, loc. cit., p. 247.) 

(3) Prout enim substaruiœ dégénérant puritate et eacplir 
CiUionef ita dégénérant et motus. (Ibid.) Ainsi la spiirale 
n'est qu'une développée du cercle, mais d'un genre non* 
veau i de plus Ip cercle est une perfection, et la i^irale 
est un vice; et plus la spirale s'élargit, et plus ^e eSi\ im- 
pure.— Ce qui est clair. 
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la^ hjàptep régioi»^ 4e Jupiter et 46 Satorne, 
}^ fpîi'^Qjl «P9t ^^^ serrées , m»» qu à me- 
m^ft q4'?lle§ SQ rfipprpchent de }a terre elles 
b4Uhnii ^y^^gP ; d^éqérant aiqsi graduel- 
}fff^ent 4/9 s^Ue fleur de vitesse et de cette 
Pffuliff^v di3 poyoyvepenjt qui ne sauroient 
gui^rQ avoir Ueu que dans les cornUes du 

ÇaAW UA «e trompe point comme les grands 
}^pinfn^3 ç^ijix^ci ijk) triQmp3nt, parce que 
Vt^ri( Jbninaun e^t borné ^t ne peut tout voir; 
p^rçe qn ils^pntdistrwts ou prévenus, ou pas- 
mimé^ ; parcQ qv'ils se t^ronvent conduits par 
|€vs.cîrconSl^ces à pajrl^ decjhosfe^ qu i)s n'ont 
pv a^rQfondir; paroe qn^i|s sont l^ommes 
€ai%* TPVt en reconnpissant le tribut qn'il^<mt 
pjty^ à rjiumanité, on sept qqe Ferrenir Imr 
^ 4(rwigèreet qy eU^ ne pi^ être ohez ^nx 
quç par|;j«Ue et accidentelle. Souvent même 
^ iW^ Y art; je di^ ^, /V< n'est pof fyU 
pçmr eufi^ ils i(m ont pas b^ain, ils put Je 
bûnfififfr 4^ fç i^ve mlqiirer j vs(]pie 4an$ celles 

(i) ii #<m iUo velocUaiis et a perfectione mouu àreu^ 
Mm. im^hrf^ifi <a«. {8up. p.«S.) 



168 GOSMOGONIE 

de leurs idées qu on se croît obligé de rejeter. 
J avoue que je ne me permettrois point de 
tourner en ridicule une pensée de Descartes 

* * ■ 

ou de Malebranche. J'ai lu d'un bout à l'autre 
le livre de Newton sur Y Apocalypse^ sans 
être tenté de rire une seule fois. Je me suis plu 
au contraire à dire , r ouvrage ri est ni tout tu 
aussi mauvais qu'on le croit communément. 
Beaucoup en ont parlée mais peu font bien 
connu. Tous ces grands hommes ont d'ailleurs 
une simplicité qui intéresse , jamais ils ne di- 
sent : Vous allez voir ; jamais surtout ils n'em- 
ploient de grands mots ; ils savent enseigner 
l'homme sans l'insulter, et le rendre savant 
sans lui dire qu'il est ignorant : il est donc 
bien juste qu'on les environne de la bienveil- 
lance qu'ils méritent. Bacon , qui est leur op- 
posé en tout , inspire aussi un sentiment tout 
opposé ; son immense incapacité contraste de 
la manière la plus choquante avec le mépris 
outrageant qu'il montre et qu'il étale même 
pour tout ce qui l'a précédé. On pardonne à ce- 
lui qui chasse l'erreur un peu brusquement s'il 
sait au moins lui substituer la vérité ; mais si 
c'est pour enchérir encore , il devient réelle 



ET SYSTÈME bU MONDE. 169 

ment insupportable. Pourquoi , den)andoi^on 
depuis des siècles, pourquoi Peau monte-t-ette 
dans tes tuyaux des pompes aspirantes ? et de- 
puis des siècles on répondoit : Cesi P horreur 
du vide. Galilée même ne sut pas d'abord ré- 
pondre autrement. Voilà Bacon qui arrive et 
qui nous dit : « Vous n'y entendez rien ; com- 
« ment ne concevez-vous pas que ce phéno- 
€ mène n'est que le résultat du mouvement 
c de suite ou d'attache en vertu duquel les 
€ corps qui aiment se toucher, refusent de 
c se séparer ; l'école^ qui ne voit guère que les 
€ effets et n'entend rien aux véritables causes^ 
€ appelle ce mouvement HORREUR DU 
« VIDE. Têtes stupides! c est l'AMOUR DU 
€ PISTON. » (1) 

Quis talla fando 
Sibila compescat ?... 



(1) Motus nextis perqticm corpora non patiuntur se ex 
uUa parte sut dirimi a contactu alterius corporisy ut quœ 
niutuo nexu et contactu gaudeant, quem motum schola 
( quo! semper ferb et denomînat et définît res potins per 
effectus et incommoda quam per causas interiores ) vocat 
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C'est d^ns rastronomie «urtoat^ et i^tuTai- 
tponoaûe cent surtomt le /système d$ Cop^^ 
où Bacon 6'egt reudu la plo^ ridiciolQ iboh» se 
point de vue« Je terminerai ce chapitre par 1^ 
station 4^ quelques textes qui passait tQ«t ob 
qu on peut imaginer. 

« A fonce de suppositions euLtmviSi^^uitof , 
€ nous dît Bacon , 1^ astronomes m sont va- 
c nus enfin au mouYement diurne de la terre , 

«c quà peine parnoi^i: quelqu'un s'est oceupé 
IL des origines physiqtie$ et de l'essmoe des corps 
f célestes; de la vitesse ou de la lenteur res- 
c pectiye de leurs mouvemens ; de racQ^n- 
f û(m dans la même orbite; de la marehe dî- 
<c recte , stationnaire ou rétrograde des pla- 
« nètes ; de l'apogée et du périgée ; de l'obliquité 
« de l'écliptique , etc. (2) 

motum Ne detur vacuum. (Nov. Org. lib. u» n» xlyw. 

0pp. tom. vin» p. 131.) 

^1) d^d nolm conmt fi^immrm me. i 1k 4vP' 
Sdmt m, iv^ tom. vu, p. ISO. } 

(S) At vix qui$quwn est qtii inqmàvi$ 4»MÊaM Jt%MIMf 

tum de mbsumth çœlestiim, ^, dequ^ P^^fHWKtiHVh 
miionibm et retrogradationibuSf etc« (Ibid.) 
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3e 06 parle pas de la première question que 
j'aisouliguée^ et qu il pou voit fort bien envoyer 
à Bedlam ; mais qui peut comprendre qu'un 
h(H9me qui se donne hautement pour le légis- 
lateur de la science se plaigne^ au commence^ 
ment du xvn^ siècle, quà peine parmi les asiro^ 
rnns^ quelqu'un ^e soit occupé de ce qui les a 
fous occupés ? Mais à quoi bon [des lumières 
pour uu .aveugle? Bacon miéprise et compte 
ppuf rieju tout ce qu'il ignore, c'est à dire tout 
09 qn^ les hommes ont découvert jusqu'à lui. 
Q semble même certain, en examinant attenti- 
vement le texte, qu'il regardoit les stations et 
les rétrogradations des planètes comme réel- 
les, et qu'il en demandoit la cause physique ; 
autrement que signifîeroit la cause physique 
(fune apparence? Il faudroit en demander la 
catise optique , que tout écolier lui ^uroit ex- 
pliquée. 

Tout ce qui est clair^ tout ce qui existe, tout 
ce qui est utile, est nul pour Bacon; sa science 
tjDume sur deux pôles invariables , ï inutile et 
)'ài^osn6/6.Ici,par exemple^ il se fâche sérieu- 
sement contre les astronomes. Ils se fatiguent^ 
ditrilf Us refont suer sur des observations et sur 
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des démonstrations mathématiques ft^nAiiqïj^ïls 
négligent de rechercher , par exemple/ pour- 
quoi les pôles du monde sont placés dans telle 
partie du ciel plutôt que dans une autre, 
pourquoi te pôle de t Ourse est dans l'OùrsCj au 
lieu d'être dans Orion. (1) 

Et que seroient devenues les sciences si Ton 
avoit suivi les préceptes de cet homme? Tantôt 
il s'attache , comme ici , à des questions ou 
folles ou inutiles, et tantôt il veut nous con- 
duire àla vérité par la route du délire. Cest en 
vain, nous dit-il , quon se flattera d'obtenir la 



(1) Tum de polis rotationum^ cur magis in tali parte 
cœlisitisint quant in alia'f^.Mujus^inquamt generis (beau 
genre, en vérité!) inquisitio vix tentaia eslySed inmathe- 
maticis tantum observationibus et demonstrationibos in- 
sudatur. (Ibid., p. 180.) Ailleurs il y revient. Cur 
vertitur cœlum circa polos positosjuxta Ursas (il croyoit, 
comme on voit, à deux ou trois pôles arctiques ) prius' 
quamjuxta Ononeni , etc. Ce qu'il y a de plaisant c'est 
qu'il ne regardoit point comme possible la solution de 
cette intéressantequestion. Atinnatura^ etc. (Ibidlp.180.) 

Il semble regarder toujours ces deux pôles comme deux 
pivois ( M. Lasalle. Ibid. tom vi, p. 179); sans doute. 
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certitude sur le véritable système du monde tant 
qu'an ne sera pas parvenu à connoître la forme 
du mouvement de rotation. 

Belle manière sans doute d'avancer Fastro- 
nomie! Mais s'il ne veut pas nous dire son 
secret tout entier, qu il nous indique au moins 
la route , et qu'il nous apprenne comment il 
£aut envisager ce mouvement mystérieux, dont 
la connoissance seule peut conduire à priori à 
la solution décisive d'un aussi grand problème. 
Voici donc ce que le régénérateur des sciences 
veut bien nous apprendre : 

Le mouvement de rotation , tel q uil se trouve 
en général dans te ciel (dans le ciel !) na point 
de terme, et semble n avoir d'autre source que 
t appétit du corps j qui se meut uniquement pour 
se mouvoir^ pour se suivre et s'embrasser lui^ 
même, pour exciter son tempérament et en jouir 
par l'exercice de sa propre opération. (1) 

(1) Terminum non habeU et videtur nianare ex appe^ 
litucorporis quod movet solummodo ut moveat, et proprios 
petat amplexm et naturam suamexcitet eaque fruatur^ etc. 
( Thema Cœli. 0pp. tom. ix, p. 245. ) 

Quant au mouvement en ligne droite^ c'est une espèce 
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On ne sait fti cette éxplicatidn part du éàbinêt 
d'un philosophe ou des tréteànx de polîcld- 
nelle ; et telle est cependant la ronte èxchisiTe 
que nous indique Bacon, si nous Voulons eiifin 
décider sans appel ce gi^and procès entre Pto^ 
lémée et Copernic. 

O diit*huitième siècle! inconcevable siècle! 
qu'as^tu donc cm? qu'às«*tu aimé, et qtfas4tt 
téttéi'éTTout ce qu'il falloit contredire, honnir 
ou détester. 



Il fii 



de voyageur qui a un but et qui s* arrête quaniileHànwi* 
[Ma). — Quel extravagant î 
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CHAPITRE VI 



FLUX E* REFLUX.' 



Bacon ayant consacré toutes les forces de 
soi! esprit à l'explication de ce grand phéno- 
mène, je présenterai une analyse etacte de sa 
dissertation. On y verra la nullité et le ridicule 
dp. cette méthode d'induction dont on s'est 
servi pour faire à ce philosophe la renommée 
la moins méritée. (1) 

On démande donc quel est la cause du flux 
et dti reflux? Bacon, pour justifier sa méthode, 
commence par exclure les causes imaginaires, 
et sdfl premier mot est remarquable: Cofnmenr' 
çùtlSf dit-il, par exclure ta lutte (2). Je recom- 

{l) De FInxu et RefiuxQ inarîs,-M)ppM ton. ix, p. 140, 
^190. 
(8) luiufiie, ndfM iunit, etc. (lbid« pag, 146.) des 
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mande ce début aux newtoniens^ pour leur 
faire goûter la méthode exclusive et tinduction 
légitime. 

Après les exclusions convenables, il envient 
à la vraie cause ; et, toutes vendanges faites avec 
la permission de l'intelligence, il se détermine 
pour le mouvement diurne, vu que ce mouve- 
ment n'est pas seulement céleste, mais catholi- 
que (superbe !). Il reprend donc cette grande 
observation qui lui a servi à renverser le sys- 
tème de Copernic avec tant de facilité et de bon- 
heur, et il rappelle que le mouvement diurne, en 



mêmes philosophes pourront observer qu'en raisonnant 
sur les comètes Bacon déclare rejeter l'opinion d'Aris- 
tofô, qui regardoit les comètes comme les satellites d'un 
autre astre. (Nov. Org. lib. ii, § xxxv. 0pp. tom. vni, 
p. 141.) Il oublie au reste de nous dire dans quel 
endroit de ses œuvres Aristote a soutenu que les comètes 
étoient attachées à un astre: AUigati ad astrum. (Ibid ) 
Aristote^ au contraire, a très mal parlé sur les comètes. 
On peut consulter à cet égard un des meilleurs juges 
dans ces sortes de matières ; H. Fr. Theod. SchuberU 
Populare astronomie. ( Zweit. Th. m, Abschn. V, cap. § 
149, sqq. Saint-Pétersbourg, 1810, in-8% p. 245 sqq.) 
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891 qualité de co/Ao/ifue, commence aux étoiles, 
oàfljoutd'mie vitesse à Élire tourner la tète, 
et diminue ensuite graduellement dans les 
planètes, dans les comètes supérieures, dans 
la lune,. dans les comètes sublunaires (1), et 
enfin dans Fair, c'est à dire depuis le sommet 
du ciel jusqu'au fond des eaux (2). Néanmoins, 
lorsque ce mouvement arrive à la terre, il faut 
bien qu'il s'éteigne en grande partie, puisque 
notre planète est, comme nous l'avons vu plus 
haut , le siège du repos. Or la terre agit ici de 
deux manières : d'abord par la communication 
de sa nature et de sa vertUy qui réprime et calme 
en partie le mouvement circulaire , ce qui se 
conçoit à merveille ; et ensuite par Pimmis^ 
sion matérielle des particules de sa substance^ 
au moyen des vapeurs et des exhalaisotis gros-' 



KN 



(1) On voitici commenta ctet étoit arraDgé dansia tète 
de Bacon. Le^ comètei tupérieureSf puis la lune, puis les 
comèia iubbmairei. Il en avoU vu sans doute beaucoup 
decederniergenre. 

(3) A tummo cœlo ad imas terras. (Ibid. pag. 147. } Il 
avoit lu dans les psaumes : A sunmo cœlo egreuio 
eju$. 

TOUS I. i% 



siér^ (1). Cette ftMMo^ de k| tefM en sa aiMfnt 
an mouvement eaiholique le réduit à pe« pris, 
à rien ; cependant il vit encore, quoique IbîUq- 
ment, et il pénètre la grande masse du flindb 
océanique, qui lui obéit jusqu'à un cortain 
point Les eaux vont et viennent comme IWu 
omt^iue dans une cuvette portée par une 
fénune de chambre maladroite, qui ne saiureit 
pas la tenir horizontalement, balanceroit altère 
nativement en sens contraire , abàndqnmmt 
tour à tour l'un des côtéi; pour s^élever. vess 
l'autre. (3) 

Fondé sur ces raisons , auxquelles nul bon 
esprit ne sauroit se refuser, Bacon est p^nMçidé 
que les marées ne sont qu'une suite néoassmre 
du mouvement diurne; ei cette théorie, dit41, 
sfest emparée de toutes ses {acuités i^teliec- 



(1) Terra agit non $olum communicathme naturœ et 
virtutUêttœfquœ malumeircularem reprimii et^eda^j êed 
itiam emiâiione maîeriali particularum ittbêtanHts tuœ 
per vaporeê et halilus crassos. (Ibid. p. 148. ) 

(2) MotuM qualiê invenitur in pe/vt, quœ wium UOnà de- 
9erit qmm ad Uuus oppositum devolviiur. (firfd.p. IIS.) 



meWm «tt ppi^t qu'^Uç y règoe connue vi9^ e»^ 
pèf Q d'oracle. (1) 

Mais( coiomç toutes les grandes vérités s'eii? 
ebatnentmutueUem^at \e^ unes aux autres, et 
que le véritable cachet du géuie est Fart de 
découvrjr et de démontrer cet admiraUe eu« 
chainement. Bacon se trouve conduit par Fexa* 
men du flux et du reflux afi plus étopnanf ré- 
sultat qui ait jamais iUustré Fesprit humain. ^ 
a découvert et démontré que le magnétisme et 
le flux ne sont que deux effets immédiats de la 
même cause : savoir, du mouvement diurne 
catholique. On ne voit pas d'abord Fanalogie 
de cqs deux phénomènes , mais le génie a su la 
r^adre claire pour tous les esprits. 

Le mouvempnt diurne étai^t cosmique et co- 
tkolique^ up mouvement de cette importance 
ne sauroit s'arrêter brusquement à la terre; il 
la transperce donc de part en part ; de manière 
qu'après avoir produit dans la grande cuyette 
ce balancement qu'on 2q)pelle flux et reflux il 
s^adresse encore à la terre sdide, et tâche d'en 

(1) Itaque hoe nobU pcHitus inseditf ac ferc imtat oro/^ 
cti/i eiU (Ibid. p. 147.) 
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dbteiubr qiidqae diose. Mais fl y a beaucoup 

cTembarTas, à cause (k la waurefixe (1), qui 

résiste à Fimpulsîon cosmique ; dans cette iu- 

certitiide, tefixe^ plutôt que de refuser toutà 

meacticMi catholique, s'entend avec elle, et 

ne pouvant tourner mr les pôles, ce qui serait 

une escagératMHi, il sedétermine à tourner vers 

les pôles, ce qui s'aqfqpelleYertîcité; de manière 

que la directMm Ters le$ pôles ^ in rigidisj 

se tiwrre être prédsément la même chose 

que la rotation swr les pôles , in fluidis. (2) 

Telle est la véritaUe explication des marées. 
Si ks hommes ont cru anciennement que le 
sdeil et la lune exercent un empire ( suivant 
1 expression vulgaire) sur ces grands mouve- 
m^ns» c est que ces sortes d'imaginations se 
iHMil^tit aisément dans Tesprit humain, qui se 

(t) AHlnhi (ixa. (Ml. p. ISi) 

^ h^pk^m fttt mtmmm eatmUentem ligatur virtus 

iH^htHNi Hmm waiMl et nœtuHtwr; et tmtur virtus illa 

ti H^t|H^iliir diri^mH ar^ ni t&reeûo et verticiias ad poloi 

te HDMi» 4t tmkm iy« cnw volutiliiM super pptor, in 

(lbM.p.1».) 
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laisse mener par une certaine vénération pour 
les choses célestes (1). Cependant une seule ob- 
servation décisive aurpit pu détromper les 
hommes de ces fantastiques influences. V. suf« 
fisoit d'observer que les marées sont les mê- 
mes lorsque la lune est pleine et lorsqu'elle 
est nouvelle. Or^ quelle apparence^ dit fort bjen 
notre grand philosophe, que, la cause ayant 
changé, l* effet soit le même (2) ? En effet, autant 
vaudroit soutenir que l'aimant attire le fer de 
nuit comme de jour, quum diversa pa4iatur ! 

Bacon au reste^ n'ayant aucun principe, au* 
cune idée fixe, et n'écrivant que pour contre- 
dire, s'est trouvé conduit à soutenir précisé- 
ment le pour et le contre sur cette même 
question. On vient de voir ce qu'il pense ou ce 
qu'il dit (ce n'est pas du tout la même chose) 
sur l'influence des choses ce/e^té^; mais s'agit-il 

(1) Hujus modi cogitationes facile mentibus homi- 
nunt iUabuntur OB YËNERATIONEU GOELESTIUM. 
(Ibid. p. 145, 146.) — Ceci est exquis ! 

(2) jSftrum et novum prorsus fuerit obsequit gemu ut 
w$tm 8ub novi/unÎM et plenilunm eadem pa&mliir, qmim 
bina pafiatur coniraria. (Ibid. p. 146.) 
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«imite iPes^fiqner ta càttâe des irents, iMi 
"^estpas mé^S^cTëtoent âArpHs de FeiiiBèiidBre 
j^oserdeiipirmdpes diamétralement o m t^ ^ 
€ Il ftermtbiëri imputant, dit^il;<fobsél*^ 
X i^e pearent stir les vents les phases et Icis 
« mocnremens de la Inne^ d'àntant ^'il ^t 
€ déjà DÉMONTRE çnV/s ont ime ëcHdtt Im»- 
€ tcÈ éàux (1). n faudtoit dohic exanmielr si, 
c dans les plentttmes et les noviltmeàj les TetiGs 

c fie sont pas nnpenpltusTÎolensqne dans les 
€ qa^ànixiTeSyCimimeUàm 

, • ê . J . - ■ - . . m.. -. 

(1) Qimm LIQU1DOpo»t7it super açuo^. {Hisior. VenUh 
mm, Confacientîa ad ventos. 0pp. tom. tiu, p. 302.) — 
Celt^ histoire des vents est intituiée : L'échelle de l'intel- 

r 

lujence^ ou le fil du labyrinthe. Sous le rapport iseol da 
tiongoùt ces titres empliatlques sont insapportables; màts^ 
itoM m rapport pins profond, ils sont nn âgne iidailUble 
/te h mûiM, Qu'on y fisse Tittention : les ouvrages JJtà 
Ml fmtt dppris aux hommes portent tous des titres mo- 
AéfMm, CjM qui nous a révélé la loi des astres est inti- 
inU i De Stella Martis. Si Bacon avoit écrit un livre sem- 
UM»f h b vérité près, il Tauroit intitulé : Apùcabjpsis 
Mnmmnicaf in qua septem sigilla reserantur^ odtlM^ 
ml mlumf hue U9que avius, nunc pervius efftetHtr. 
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c II est bien vrai que certaines gens trouvent 
c commode d'attribuer à la lune Fempire sur 
c les eaux, et de réserver au soleil et aux astres 
€ Fempire sur les bit*s ; itiaiB il n'en est pas 
€ moins certain que Feau et Fair sont des 
€ corps extrêmement homogènes^ et que la 
€ lune est, après le soleil, Fastre qui a le plus 
« d'influence sur toutes les choses terres- 
€ très. » (1) 

Est-ce oubli ? est-ce légèreté? est-ce mauvaise 
foi? C'est très certaiiliêment quelqUe chose de 
tout cela. 



» 

(1) Tamen certum est aquatn et aerem esse corpora 
vàUe homogena^ et lunam post solem hic apnd nos poste 
in ammbus. (Ibid) 
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CHAPITRE VIL 



MOUVEMENT. 



Bacon avoit reçu de la nature un esprit no- 
menclateur, qui le portoit sans cesse à distri- 
buer en classes et en tables tout ce qu'il voyoit 
et tout ce qu'il savoit. Mais il se gardoit bien 
de distinguer les choses par leurs essences ou 
par leurs qualités différentielles; il ne les 
considéroit au contraire que par leurs rapports 
les plus indifférens ou par leurs effets visi- 
bles; méthode qu'il ne cesse de reprocher 
aux scolastiques et qu'il ne cesse d'employer 
lui-même ; car jamais philosophie ne fut plus 
scolastique que la sienne , et jamais il ne s'é- 
carta de cette école que pour dire plus mal 
qu'elle. 

Qu'on imagine un naturaliste qui nous 
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fourniroit les lumière suivantes sur le cheval» 
par exemple : 

Il y a des chevaux de 'plusieurs espèces. Il y 
m a de blancs , de noirs , de bais, de pommelés ; 
de jeunes^ de vieux, de moyen âge; d'entiers^ 
de coupés, de borgnes, de boiteux, de poussifs 
zt de bien portans, etc.; les uns sont arabes^ les 
mtres tar tares, anglois, françois, etc. Tous 
les chevaux, en général^ se divisent en chevaux 
]ui reposent et chevaux qui se meuvent. Les 
premiers se subdivisent encore en repos-dor- 
lums et repos-éveillés ; et les seconds se subdi- 
nsent en galopant , trottant » ambiant et mar^ 
^hant , etc., etc. 

Le talent qui auroit produit ce chef d'œu* 
ne ressembleroit infiniment à celui de Bacon ; 
il faudroit seulement^ pour que la ressem- 
blance fût parfaite, y ajouter le ridicule de 
lonner comme lui des noms emphatiques et 
étranges aux observations les plus vulgaires. 

Le mouvement tel qu il est envisagé par 
Bacon fournit un exemple remarquable de ce 
caractère. Il commence d'abord par diviser 
tous les corps de la nature en deux grandes 
classes fifénérales, les corvs vesans et les corps 



1^6 BfoiiVfetastiiT. 

èê§^^; dar jsunais 3 n'iàToit pu dbd{t{ii6t )H 
seulement mettre en gestion ce gnààA ptéh 
jugé âhtîqùe qui regàrdoit lâ lé^teté coflime 
iliie ^tialîié àb^oltte. 

StiîVàttt cette division primitive él é^ÙAoff- 
qfufe, le» corps pé^nà tetadetit veW lé jglt)iië(ie 
la terte (1), et lés (Torps légers teH là tbUfé an 
ciel (2) ; et ces deux motivemétis géiiéràtot 
S*appellent de congrégation majeure. 

Qu'y à-t-îl de pins coïinu qtie rîndesthibtf^ 
bOîtê de la matière? Bacon néântlloiiià ëhirë 
dans tous les détails nécessaires pour la Ëi!te 
cblinoître encore davantage. // n*y a, dii-Q, te' 

{i) Gravîa ad globum terrœ. (NoV. Ojg. ïîb. tt, §tt;Tin. 
Opp. t. vni, p. i85.) n dît vers le globe et noii ven fe 
érenifre, car le centre n*est rieii> comitae iioiè faVtAh vft; 
et, dans les règles strictes, un sean détaché de ftolk <f^ 
chet n'anroit pas droit de tomber au fond dim poil». 

(% Levia ad AMBITUH GGEU. (Ibid.) 

rai qiïelqnefois aimé ; Je n^aurois pas ddrs 

Contre le Lonvre et ses trésors. 
Contre le firmament et sa VOUTE CÉLESTE, 

Changé les bois, changé les lient, etc. 

(La FoHTAoïEt wtf SL) 
11 nu toujours mile de comparer lespcMtt. 



ÉOià^KAÈht; lot 

iÀcàidie (c^est tout dire), ni poids, ni près- 
$iah,ni violence,ni laps de ïempSy qui puisse ré- 
autre à V^tat humiliant de rien îà plus petite 
portion de ta matière , et F empêcher d'être queU 
que chose et d'être quelque part^ à quelque ex- 
trémité quon la pousse (1); et la raison en est 
sïiiipie, c'est cpi'ÀBSOLtjMENT la matière 
lie veut pas être anéantie (2). Or cette obsti- 
nation de la matière, que Faveugle école ap- 
pelle impénétrabilité (3) , est dans le vrai un 
ioddidvement à'antitypie. (4) 



■««to 



H) Ita ni nulhim mcendium^ nullùm pondus, aut depres' 
MO, etc.» poisk ^edigere aliquam vel mmirkam porHumeài 
materiœ ad nihilum^ qiàn iUa et sit aliqmd, et loci aUquid 

occupet in quacumque necessitate ponatur. (Ibid. 

p. 180.) 

(è). Èàtus per quem materia PLANÉ annihilari non 
vuft. ( Ibîd. J). iSO.) n ne faut pas regarder toujours èes 
i^irtes d'expressions comme purement poétiques. On 
Verirà c6iaabien Bacon est libéral envers là matière. 

(5) Jamais les scolastiques n'ont dh cette sottise. Leur 
talent, qu il ne faut pas tant mépriser, étoit prcciscment 

de distinguer nettement les idées, et de les mettre cliacune 
à sa place. 
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L'élasticité, sous la plume de Bacon, penl 
son nom très connu et se nomme mouvement 
de liberté. Mais comme il lui arrive rarement 
de sortir de ses nomenclatures sèches sans 
faire quelque faux pas plus ou moins divertie 
santtB^conale malheur d'ajouter ce qui suit: 
« Il y a d'iunombrables exemples de ce mouv& 
« ment, tel que celui du ressort dans les hor- 
< loges, celui de l'eau dans la natation, > etc.(l) 
Ainsi c'est en vertu de l'élasticité que l'eau 
reprend la place abandonnée par le nag^ 
qui s'avance! Certainement c'est une déooo* 
verte. 

11 seroit superflu de pousser ces détails plus 
loin : il sullit de savoir que d'après \inventairt 
de tous les mouvemens distingués et classés 
par notre philosophe, nous avons enliu un 
mouvement royal ou politique, un mouvemcDt 
hylique, un mouvement d'aii(/ïypic, de iuUe, 
de grande et de petite congrégation, de liberté, 
de gain, d'indigence, de fuite, de généralioti 
simple, d'organisation, d'impression, d&coth 

(1) Ilupts motus innurtiera siinl exempta, vWulûw 
atiiioi in nalatuto laminœ in liorologiis>{\bii. p. 181.) 
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Jigurationj de passage , de rotation spontanée , 
de trépidation, et enfin LE MOUVEMENT 
DE REPOS (1). Ce n'est pas sans raison qu'il 
termine par celui-ci , qui est certainement le 
plus curieux et pour lequel je donnerois tous 
les autres , même Yantitypie sa parente. 

Je renvoie Fexamen des opinions de Bacon 
sur Fessence et Forigine du mouvement à l'en- 
droit où j'exposerai la métaphysique de cet 

(1)S< mollis decimtu nonus et postremuSf motus ille ad 
vix nonien motus competit, et tamen est plane motus : 
quem motum, motum decubitus sive motum exhorreatiie 
motus, vocare licet. (Ibid. p. 181-197.) 

Decubitus est un mot barbare fabriqué par Bacon 
d'après decubo, qui ne vaut guère mieux. Il doit être pris 
id pour sommeil. Quoi qu'il en soit, nous savons- que 
cette force quelconque, en vertu de laquelle une masse 
quelconque se refuse avec horreur à toute espèce de 
moovemait, est un véritable mouvement. Bacon ajoute 
pour la plus grande clarté : C'est en vertu de ce mouve- 
ment que la terre demeure immobile dans sa masse, tan' 
dis que ses extrémités se meuvent sur son milieu, non point 
vers un centre imaginaire, mais seulement pour Cunion H 
( Ibid. p. 197. } 



1^ Pfû«yi^iiui;]|T. 

éq'iyam , et jp ne parlerai ^\a» dsffks pQ p)^: 

\r^ qpe de cq qw cq^ifcernQ cef au^^'e grand 

prp))|èmp de ]a cQi[nrnmica(içn çtu f|ia]fWf)if|K. 

Paçofl sur pptte qwestioij céîè|we 4éÏKitG> 

suivant ^ contume invarîablQ, p^ ù^filt^f: )e 

genre hui^in ^ dor^t on m sai^ro.\f , dit?î| ? i^^ 

a(im\rcx la stuptda négligençç sur ^1[^ poitU de 

ççtte ifnjJiÇir tance (1). Jl insultP mm^ Ariptpte 

et tqute sqp ppqb , qu'il acpusp d'apprendre à 

parler au lieu d apprendre à penser ( ceci est 

de règle). Après ce modeste préambule 3 

examine les deux hypothèses imaginées pour 

expliquer la communication du mouvemeiit. 

D'abord celle de Y impénétrabilité : en effet, 

puisque deux corps ne peuvent exister d(if^ le 

même lieu, il faut bien que le plusfoib.le çèf^f 

au plus fort. Bacon ne pie point qu'il fi'y ait | 

dans cette explication un cpimneQceiiuspt de 

vérité ; mais , dit-il , yoilà toujours h cacadèpe 

de (*.ette école : elle développe assez biea le 

cqmpipiicement d'un phénomène, mais die 

ao sait pas le suivre jusqu'à la fin. Le déplace- 

(1) Mirant et mpinam negligentiam homimm. (GogH* 
do Mat. Ker. § viu. 0pp. tom. ix> p« i34,) 



^^Uf^ 4u pwpft frappé se trouve pa^js^emep^ 
expliqué par l'iqipéfiétrid^ilité ; maifî i) $ agii^r 
^fj^^f |iit?ii f d'e^cpliquer pourquoi le cqrps dé- 
pliée GonÛ^itei à ^e. mouvoir lorsqu'il n'esit 
plit^ prçssé par riinpossibilité 4p yiyre îiyPÇ 
i])a ^fitre d^ns le même lieu. 

P'aiitres philosophe^ considérant la force 
Î|i)q)ie|i$l3 de ï?àyj capable de renverser les ar- 
br§i et iftême les to^rs9 pensent que la conti* 
nuation du mouvement vient de ce que le corps 
frappé poussant, en cédant sa place, l'air qui 
0^ devan(| lui , cet air se trouve forcé de re- 
flux en s^ri^ière et de pousi$er à sqn tour I0 
ffWf§ q[ui la poussé , commp un vaisseau en* 
gfm^^ fsst pou$sp vers le fond par l'eau qu'il 
4^p)ftce ^t qm revient pur lui. (1) 

Rendons justice, dit Bacon, au^ philoso- 
pha» qui ont imaginé cette explication. Us se 
NWMitreiit cl^'rvoyans, et ils poussent la diose 

l###^'***f*y*** I l 1 II I I I .. I ■ i . I i . l ■ ■ . p u > 

{!) Tanquam navia in gurgite aqHarum.{lïM. p. 134.) 
Qlii^lfl^ élUruog^ analogie ! quelle igporance profoi^e de la 
|i9ip)faiiret de$ lois du mouveipept ! On lit et Yofi a peiae 

h mm* 
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à bout (1) ; cependant ils se trompent, et wid 
le véritable secret de la nature. 

Il faut savoir que les corps durs ne penveit 
souffrir la pression : ils sont (aits aiusî , et 3s 
ont, confonnément à leur nature, le sentîmenl 
le plus exquis de cette violence ; de manière 
que, pour peu qu'ils soient pressés pour sor- 
tir de leur place, ils se mettent à fuir de fontes 
leurs forces pour se rétablir dans leur premier 
état. 

D'après cette théorie , qui ne saurcHt être 
contestée , imaginons , par exemple , une 
paume frappée par un coup de raquette : tîto* 
ment choquée de ce choc, la surface, pressée 
par les cordes de la raquette, prend la ftiilô 
pour échapper à une pression absolument in- 
supportable pour elle; mais en fuyant elle 
presse la partie qui se trouve immédiatement 
devant elle ; celle-ci en prenant la fuite à son 
tour en presse une troisième, et ainsi de suite 



{i) Rem non dcserwit , atque contcmplationem ad wi* 
lum ptrtiucutil. (Ibid. p. 155.) — Dès que Bacon penche 
jtijur une explication, tenez pour sur que c'est la plus 
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JQsqa'à la surface opposée. Toutes les par- 
ties se fuyant donc successivement, excepté 
la première , qui ne fiiit que la raquette , 
la paume entière se meut en ligne droite; et 
voilà ce qui fait que le mouvement se commu^ 
nique. (1) 

Au reste, Bacon, qui n'est point envieux 
des découvertes d'autruî, ne prétend point 
nier que Fair, qui pousse par derrière à me- 
sure et autant qu'il est poussé par devant, 
n'entre pour beaucoup dans l'effet; mais la 
cause qu'il a découverte est le point capital , 
et le genre humxiin jusqu'à lui ne s'en étoit pas 
douté. (2) 

n n'y auroit rien au-delà de ce ridicule si 
Bacon n'ajoutoit pas tout de suite « que cette 
« explication ne sauroit être aperçue que par 

\ 

(1) Ibid. p. 13o. -^ Ailleurs il a dit : Motus qui vulgo 

viulenii nomine appellatur nihîl aliad est quam nixus 

partium corporis emissi ad se expediendum a compres" 
swne. (Parm. Theolog. etDemocr. philos. Opp* tom. ix, 
p. 355.) 

(2) Qui caput rei est et adhuc latuit, (Ibid. § Viii, 

in fin. p. 136.) 

TOME I. 15 
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€ un ^prit scrutatetir , et qu'elle peut être 
€ regardée comme la source de toute la mécani- 
€ quadratique. % (1) 

(i) AcC^raûui sùruitmti. (Ibid. p. 135.) -^ Atquc hœù,.. 
explUaùovclutifons quidam practicœ est, (Ibid.»t>* 136.) 
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CHAPITRE vin. 



HISTOIRE NATURELLE ET PHYSIQUE GÉNÉRiXB.' 



Le génie de Bacon, essentiellement et per- 
pétuellement brouillé avec la vérité , le portent 
sans cesse à abuser des principes généraux 
les plus vulgaires , de manière que , simple- 
ment inutiles chez les autres , ils devienn^t 
nuisibles chez lui. Il recommande par exem- 
ple rexpérience, mais pourquoi? pour arri- 
ver aux abstractions. L'histoire naturelle, dans 
Fétat oiï elle se trouvoit de son temps , lui pa- 
roissoit parfaitement ridicule (puisqu'il ne l'a- 
voit pas faite ) et nulle pour la véritable phi« 
losophie et l'avancement des sciences , parce 
qu'elle ne s'occupoit que des individus. « En 
c eflfet, dit-il, que m'importe de conndtre 
c un iris , une tulipe , une coquille , un chien ^ 
€ un épervier> etc.; ce sont des jeux de h Bâ^^ 
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€ ture, qui se divertit (1). > Il concevoit l'his- 
toîre naturelle d'une manière bien différente, 
et voici son plan. H la divisoit en cinq parties : 

1« Histoire de Téther. 

2® Histoire des météores et de la région aé-- 
vienne (2) ; car l'espace qui s'étend depuis la 
superficie de la terre jusqu'à la lune est la ré- 
gion des météores, parmi lesquels il faut pla- 
cer les comètes de tout genre. 

Z^ Histoire de la terre et de la mer considé- 
rées comme parties du même globe. (5) 

Jusqu'ici la division a procédé par régions; 
mais les deux dernières sections se forment 
par masses, qu'il appelle dans son néologisme 
perpétuel grands et petits collèges. Ces coUé- 



(1) Lmus et lascivla. (Ûescript. Glob. intell cap. m. 
0pp. tom. IX, p. 205. 

(2) Bacon n'abandonnera jamais la théorie antique des 
régions mblunaires, et la division philosophique de l'es- 
pace entier en ciel et en terre. Il est invariable sur ces 
grandes idées. 

(5) Ceci nous a menés aux aventures de la terrèf et il 
laut convenir que sur ce point notre siècle s'est dis- 
lingue. 
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ges sont dans Tunivers ce que sont dans la so- 
ciété civile les tribus et les familles. Nous au- 
rons donc : 

40 Histoire des grands collèges ou des élé- 
mens ; et par élémens il entend ici non les 
principes des choses , mais les grandes mas- 
ses de substances homogènes. 

5<> Enfin , Histoire des petits collèges ou des 
espèces. Ici Ton ne s'amusera point, conmae ce 
petit Pline et ses successeurs, à faire l'histoire 
des individus ; mais nous aurons des vertus 
cardinales ou catholiques , constituant les es- 
pèces , c'est à dire l'histoire du dense^ du rarCj 
du grave f du léger ^ du chaud, dn froid j du 

consistant, du fluide, du similaire, du dissimi" 
laire, du spécifique, de Yorganique^ etc. (1) ; et, 



(1) Virtutum vero illarum, quœ innatura censeri pos^ 

sïnt tanqiLam cardinales et catholicse, densi, rarî, levis^ 

gravis, calidi, frigidi, consistentis, fluidif stmilariSf dis- 

similariSf specificatiy organici, et similiumf una cum tno^ 

tibus ad tUa factentibus, uti antitypice, nexus, coilionis, 

expansioniSf etc. , virtutum et motuum historiam^ tum traC' 

tabimus. (Descr. Globi intell. cap. iv. 0pp. tom. ix, 
p. 207.; 
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puisqu'on est en train , on fera l'histoire des 
mouvemens qui se lient à ces puissances, c'est 
à dire Thistoire de Y antipathie , de Yaffmié , 
de la cohésion j de Xeîx^ansion^ etc. On voit 
que ces abstractions sont tout à fait aristotéli- 
ques» suivant la méthode invariable de Baom 
de faire ce qu'il condamne et de condamner 
ce qu'il fait , mais toujours sans s'en douter ; 
et l'on voit de plus que la tournure fausse 
de ses idées» jointe à un orgueil sans bornes, 
le portoit directement à détruire les sciences 
en déplaçant leurs limites. Car, par exemple, 
le résultat inévitable du plan que je viens de 
dessiner seroit, si Ton avoit la folie de le sui« 
vre , d'anéantir la véritable histoire naturdlc 
pour lui substituer je ne sais quelle physique 
générale digne des Mille et une Nuits. 

Heureusement on ne trouvera pas qu'un 
seul homme distingué ait marché sur ses 
traces ; mais il est bon de voir ce qu'il a tenté 
lui-même par sa méthode, et les résultats aux- 
quels elle l'a conduit. Je commence par la pe- 
santeur, qui est la grande et universelle loi dn 
monde physique > m'étant particulièrement 
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amusé à voir de quelle manière Bacon envi- 
sageoit ce phénomène capital. 

Dès que les corps, dit-il, parviennent à une 
certaine grandeur et qu'ils se placent au rang 
des masses majeur es ^ ils revêtissent les qualités 
cosmiques* Ainsi l'Océan aun flux et un reflux, 
tandis que les lacs et les étangs n'en ont point. 
Une portion détachée de la terre tombe, tandis 
que la terre elle-même demeure EN L'AIR. (1) 

Un homme du peuple auroit pu concevoir 
peutrètre Tune de ces deux idées ; mais pour 
le» réunir dans sa tète il faut être au dessous 
de rien , il faut être condamné à Terreur 
ixnmneun criminel est condamné au supplice. 
Bacon met ici sur la même ligne une qualité et 
rabs<ence d'une qualité. Les masses majeures 
revêtissent les qualités cosmiques ; de là vient 
que l'Océan revêt le flux et le reflux, qui est 
étranger aux moindres masses de l'élément 
aqueux : PAREILLEMENT (2) la terre se dé- 
pouille de la pesanteur qui appartient à toute 

(i) PorHo terrœ cadit; universa PENDET. (Descr. 
Globi inteli. cap. vu. 0pp. tom. ix , p. 255, ligne 20. ) 
(2)SIMILITER,etc.(Ibid.) 
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portion d'elle-même. Je ne crois pas qu'on ait 
jamais porté plus loin l'incapacité, Yinintelli" 
gence et l'horreur de la vérité. MaisFexplication 
n'est pas terminée encore. La terre, dit-il, de- 
meure suspendue comme lés nuages et la grêle^ 
par l'air y qui est cependant une màtièremolle.{l) 
Où trouver un assemblage d'idées plus fausses, 
plus grossières, plus ridicules? La terre 
ne pèse pas, puisque chacune de ses por- 
tions pèse (2). « Elle a revêtu l'absence d'une 
qualité universelle. » Puis il nous la montre 
couchée sur l'air comme sur de l'édredon, 
sans que l'air, qui est une matière des plus 
molles, en soit cependant écrasé, ce qui est 
merveilleux. Cherchant ensuite une compa- 
raison, il trouve celle de la grêle. Ainsi la grêle 
formée demeure, suivant lui, suspendue dans 



{i)Terra ipsain merfioaeris, REI MOLLISSIMiËypen- 
silis natat^ etc. (Ibid. p. 254.) 

(2) Yoilà encore un de ces mots qu'il emploie sans sa- 
voir ce qu'il dit. Que sigùièe portion? Le tiers, par exem- 
ple, ouïe quart de la terre lomberait-il sur les étoiles? il 
"^ oublie de nous le dire ; mais il présente ce problème 
Kigacité humaine. 
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Tair, comme la terre^ pour tomber ensuite à 
loisir : par oii Ton voit que les idées les plus 
vulgaires de l'hydrostatique et de la pesanteur 
spécifique des corps lui étoient parfaitement 
étrangères. 

Quant à la tendance d'un corps vers un 
centre, c'est encore, suivant lui, un rêve mathé- 
matique (1). Le lieu, dit-il, n'a point de force. 
Jamais le corps ne se meut qu'en vertu de la 
tendance qu'il a de se joindre à un autre pour 
créer une forme, mais jamais pour se placer 
ici ou là (2), Ainsi, ajoute-t-il, les physiciens 
plaisantent lorsqu'ils nous disent que si la terre 



{l)PhantasiamilLam mathematicam. (llistor. gravis et 
levis, tom. ix, p. G5. ) Bacon en veut extrêmement à 
cette maudite science des mathématiques, qui n entend 
presque rien aux passions catholiques. En cent endroits 
de ses œuvres il revient à la charge pour nous tenir en 
garde contre cette rêveuse et contre les causes finales : 
ce sont ses deux ennemies. II ne peut soufinr ni Tordre 
ni le nombre. 

(2) Observez cet homme qui nie la tendance vers cela^ 
tout en admettant la tendance pour cela. Il est tout à la 
fois bien crédule et bien incrédule. 
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était iTOuée de part en part les corps graves 
s'airèteroîent au centre (1). 



(1) Hippocrate disolt avec beaucoup de justesse et 
d'élégance : Toutes les parties de la terre tombeot mr le 
centre, comme la pluie sur sa surface {undique insecadit 
sieut in eamimber. (Apud Just. Lips.Phys. stoic.1, 96.) 
Tout corps tombant perpendiculairemrat sur la mtbfoè 
d'une spbère se dirige nécessairement vers le centre, et 
n'est arrêté que par l'obstacle. Otez l'obstacle, il y par^ 
viendra; et, la même expérience se répétant sur tons les 
points de la circonférence , il est démontré que le diàr 

de tous les graves les porte vers le centre^ Pourquoi 
donc ne s'y arréteroient-ils pas , dans l'hypothèse de la 

terre percée à jour, et queUe force les en écarteroit? En 
prêtant à la terre une force attracti(mnaire ou noâgné- 
tique (ou oonune on voudra l'appeler), conséquence in- 
contestable du fait incontestable de la chute perpendi- 
culaire des graves, le corps placé au centre se trouvant 
également attiré dans tous les sens, réquil3)re mutuel 
de toutes ces attractions doit le retenir immobile dans 
le centre. // n'y a donc pas d'idée plus simple j plus nolv- 
rellcy il n'en est pas que le bon sens accepte plus volontiers 
que cdle que j'expose ici. Pourquoi donc Bacon Tenvî- 
sageoit-il comme une absurdité? — Je viens de le dire. 
Quant au théorème nevrtonien qui permet de consi« 
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n partoit, comme on voit, de Faxiomegros^ 
aiw que la matière seule peut agir sur la nui^ 
tière; errem" dîstîngaée de toutes les autres 
par un caractère unique, puisque les organes 
de la parole réfutent cette erreur en s'agitant 
pour l'affirmer. Mais ce qu'il y a d'extrêmement 
lûarre dans Bacon c'est l'habitude de se con« 
trediro lui-môme perpétuellement sans s'^ 
i^rcevoir. Dans tout ce qu'il a si malheureu* 
sèment écrit sur la physique il n'est question 
que des vertus de la matière. Appétit^ désir, 
tendance^ aversion^ antitypie, attraction, ( 1 ) 
réptUsùm^ etc., sont des mots qui reyiennent 
à chaque page, comme si parmi tous ces 
mots il y en avoit un plus intelligible que les 
autres. 

Les philosophes de nos jours se sont rendus 
ridicules d'une autre manière, en voulant être 
tout à la fois attractionnaires et mécanistes. 
Pour se tirer de cette contradictiim palpaUe 



«w 



dërer tonte l'attraction active d'nne sphère comme 
réunie dans le centre, rien n'étoit plus étranger à Bacon. 

(I) Awaclionis^ abacAcnis^ etc(Bescr. Globi înteH. 
cap. v« 0pp. tom. ix,p. 209) 



204 HISTOIRE NÀTUREILB 

ils ont inventé je ne sais quel fluide imaginaire 
(véritable idole de caverne)^ qu'ils ont chargé 
d*ôtre la cause physique de la gravitation ; et 
comme une absurdité ne peut être expliquée 
ot soutenue que par une autre, quelques-uns 
d'eux ont imaginé de placer ce .fluide hors du 
mondej ce qui a l'avantage de poser les bornes 
du délire. Ils seront imperturbablement 
fous, s'ils le jugent à propos, mais au moins 
(m peut les défier de l'être davantage. 

Quant au principe des choses, la philoso- 
phie corpusculaire avait enchanté Bacon au 
point que les recherches sur la nature des 
atomes lui paroissoient, suivant la déclaration 
expresse qu'il nous en a faite, le plus grand 
do tous les problèmes. Cette recherche^ dit-il, 
est la règle suprême de tout acte et de toute 
puissance^ la véritable modératrice de Fespé- 
rnncc et de l'œuvre. (1) 

(!) De Sect.Corp. 0pp. tom. ix,p. 123. Ibid.) —Acm 
(il poUmtUv mprcma régula et spei et operum vera modéra^ 
tria), CoH oxpi ossions pourront paroitre tout simplement 

''lilii^uloM uu proaiier aperçu; mais celui qui entend par- 
Utfncut Dacon en juge autrement. 
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n n'y a suivant lui que deux questions sur ce 
point : 1® Les atomes sont-ils homogènes ? 
2o Tout peut-il se faire de tout ? Bacon se trompe 
gravement dans cette exposition ; car on peut 
faire deux questions sur les atomes après la 
première : l^ Tout peu^iI se faire de tout en sup-» 
posant l'homogénéité ? 2^ Tout peut-il se faire 
de tout en admettant la disparité ? (1) Quoi qu'il 
en sôit, Bacon se décide pour l'homogénéité, 
et il croit que tout peut devenir tout^ non pas à 
à la vérité brusquement, mais par les nuances 
requises (2), La première des questions qu'il 
a posées est purement spéculative; mais la 
seconde, dit-il, est active (3), et ce mot est re- 
marquable. Démocrite, comme on peut aisé- 
ment l'imaginer, étoit son héros. Cependant, 



(1) Il y a bien une autre petite question préliminaire 
dont Bacon et d'autres ne se doutent guère; c'est de sa- 
voir s'il y a des atomes. 

(2) Per débitas circuitus et mutationes médias. (Cogit. 

de Nat. Rer. Cog. 1, de Sect. Corp. 0pp. tom. ix, p. 
i25.) 

(5) Activa autem fuœsfio qucç huic spéculatives respori" 
detf etc. (Ibid.) 
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quoiqu'il le nomme philosophépénctrant, excel- 
lent anatomistc de la na/ure(l),illeblAmeicide 
u'être pas allé assez loin. L'épithète d'igtwrmt 
tombe même de sa plame lorsqu'il reproche i 
Démocrite de n'avoir pas su examiner le mon- 
vement dans ses principes (2). Je reviendrai 
plus tard sur ce sujet; dans ce moment je me 
borne à certifier que, suivant ma persuasion 
la plus intime, Bacon, dans tout ce qu'il dît 
sur les principes des choses, a menti, d'abord 
à lui-même et ensuite au mondo. Je le juge à 
cet égard comme ses collègues, n'ayant jamais 



(1) In corporum principia invesùifoni^s acutia... oea- 
tUs'mus cerlc... magnus philosophus, ef si ijh'u a^ » 
Crœcis vere phijsicus ; eximiw natarce ieclçr. { Opp< 
tom. vm, 370j ix, 135, 217-) 

(â) In momum principiit cxaminandis sibi impar et iœ- 
perîlns dcpTehenditur, quod cliam vitium omnium jikU»- 
tophontm fuit. (IbJil.) 

Bacon est extrêmement prudent sur ces sortes de su- 
jct8,et ne peut être expliijnë que por lui-mâme; mais, eo 
réunjssuni une foule de traits, on ne peut douter que ton* 

■ les idées ne tendissent à présenter le 

mmc ettsenticlùla matière. 
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pu croire ni môme soupçonner que parmi tous 
ces philosophes mécanistes il y ait jamais eu 
un seul honnête hommo qui nous ait parlé de 
bonne foi^ d'après sa conviction et sa con- 
science. Si j'ai tort c'est envers tous. 
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CHAPITRE IX. 



OPTIQUE. 



Progression de la Lamîère. 



Bacon étoît étranger à toutes les sciences 
naturelles, mais je ne crois pas qu'il ait rien 
ignoré aussi profondément que Toptique. 
Pour établir à l'évidence qu'il ne se formoit 
aucune idée de la vision un seul texte me suf- 
fira ; c'est à l'endroit où Bacon parle des mou- 
vemens ou des vertus dont l'essence est d'agir 
plus fortement à une moindre distance :i\ nous 
les montre danslaballistique et dans l'optique. 
Il observe qu'un boulet de canon a moins de 
force au sortir de l'embouchure qu'il n'en aura 
aune certaine distance ; et, par une de ces ana- 
logies qui n'appartiennent qu'à lui, il appuie 
de cet exemple celui de l'œil, qui ne voit pas 
distinctement les objets placés trop près de 
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lui ; mais, au lieu de s'en tenir à cette compa- 
raison toute simple>^l affecte le langage scien- 
tifique, et voici comment il s'exprime. 

// est hors de doute que les objets d'une cev'- 
taine grandeur ne sont vus directement que dans 
la pointe du cône par la convergence des rayons 
à une certaine distance. (1) 

U est impossible de donner à ces mots un 
sens raisonnable, c est à dire un sens qui s'ac- 
corde avec la théorie ; mais il est très possible 
de savoir ce que Fauteur a voulu dire. 

Des lectures superficielles ou même la simple 
conversation portant à l'oreille de Bacon quel- 
ques-uns de ces mots techniques qui appar- 
tiennent à chaque science, et qui se répètent 
assez souvent lorsqu'ils se rattachent aux prin- 
cipes. Bacon les recevoit dans sa mémoire; 

(1) Manifeslum est majora corpora non bene aut di«- 
tincte cemi nisi in cuspide coni, coeuntUms radiis objeeli 
ad nonnullam distantiam. (Nov. Org. lib. U|§ xly. 0pp. 
tom. VIII, p. 173.) 

Gela s*appelle exprimer faussement une pensée fausse; 
car, pour dire ce qu il vouloit dire^ il eût fallu dire : ex 
Munulla distantia. 

TOME I, i4 
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bTeiitôt soii iiiiagîiiâtibn active et œimàhtè 
leur dohtldit ûtt sens, et son orgueil ne liii 
permettoit pas ^ûlement Aé douter qu'il jfui 
dans rctreiir ; de manière que, lorsque toc- 
cùÉÏon s'eh prêseritdit, îi ne maîiquoit pas d'em- 
ployer lé tnôt dans le sens qu'il s'ëtoii lait à 
lui-même , conmie cet enfant qui demandoit si 
une SOUPAPE ri était pas un archevêque ^ 

Suivant la théorie, tout point lumineux en- 
gcndrédcux cônes opposés par leur basé com- 
mune, qui est le plan dii crystallin. L'un dé ces 
cônes, plus ou tiioins mais presque toujours 
excessiveihbnt aigu, s étend de la Jbasè au 
point ItimîncUx ; Tautré doit appuyer precisê- 
niotit sa pointe sur la rétine pour que là vue 
soit distincte. Quoiqu'il y ait autant de ces 
côiics (Jue dé points éclairés dans l'objet, ce- 
pendant les ligures n'en représentent ïjiiè 
trois ; savoir, les deux extrêmes et celui du mi- 
lieu, qui est toujours recommandé à l'attëhtioh 
dcs'commençans, parce qu'il ne souffi*é aùctiilé 
réfraction dans Tintérieur de Fœil. 

Bacoh entendoit donc parler de cène [iimu 
ncux, et il avoit retenu ce mot, mais sans le 
prendre*. 
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, ^ er de cône 

lumineux à propos de miroirs ardens, tant 
dîoptriques que catoptriques, et dans ce cas 
réxptessîoh avoit un senâ assez différent. 

Ëhfin il Yoyoît, dans toutes les figures qui 
accompagnent les livres d'optique, ces deux 
lignes qui JFormeiil ce qu'on appelle {'angle vî- 
sûely et qui viennent se réunir à Fœil repré- 
senté dans ces mêmes figures. 

Bacon bonfondbit toutes ces idées dans sa 
tète, et il entendoit par cône lumineux un fais- 
ceau de rayons partant de tous les points de 
Tobjet et venant se réunir à fouverture de la 
pupille. Là s'arré toit sa science, et il ne se mê- 
Ibît plus de ce qui se passoit dans Tintérieur. 
La vision distincte résultoit, suivant lui, des 
justes proportions de ce cône. Voilà pourquoi 
il dit que l'objet ne peut être vu distinctement 
qu'à la pointe du cône formé par la convergence 
des rayons à tme certaine distance (1), parce 

(1) Il auroit dû dire.... des rayons arrivant d'une cer- 
taine distance : mais il y avoit dans ses idées an vague et 
une confusion qui dévoient nécessairement se retrouver 
dans ses expressions. 
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que si l'objet étoit moins éloigné le cône eût 
été trop obtus et la vision confuse. 

Telle est l'explication exacte du texte de 
Bacon. Très peu de gens comprennent ce phi- 
losophe, parce que, d'après un préjugé enra- 
ciné, on s'obstine à lui supposer des connois- 
sances qu'il n'avoit pas ; dès qu'on Ta bien 
compris, on voit qu'il ne savoit rien. Mais ce 
n est pas assez : il est encore essentiel de re- 
marquer que Bacon ne se trompe point comme 
les autres hommes ; chez lui l'erreur n'est ja- 
mais ni foiblesse, ni malheur, ni hasard ; elle 
est systématique et naturelle, organisée in 
succum et sanguinem. Il n'en a pas une qui 
n'ait sa racine dans un principe faux, antérieu- 
rement fixe, et, pour ainsi dire, inné dans son 
esprit. Comment s'étonner, par exemple, qu'un 
homme déraisonne sur la lumière quand on 
l'entend soutenir, dans un ouvrage dédié à 
l'avancement des sciences, un système tel que 
celui-ci ? 

< On est frappé d'étonnement en voyant 
< que les hommes, quoiqu'ils se soient extrê- 



<. j .^. 
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€ ment occupés de la perspective (1), n'aient 
€ cependant point donné l'attention nécessaire 
€ à Informe de la lumière. Ils n ont rien fait qui 
€ vaille (2) dans ce genre, parce qu'ils se sont 
€ beaucoup occupés des radiations, mais point 
€ dutoutdes origines de lalumière.Cette faute 
€ et beaucoup d'autres viennent de ce qu'on a 
€ placé la perspective (l'optique) parmi les 
€ sciences ^mathématiques, et qu'on est sorti 
€ trop tôt de la phy sique. La superstition même 
€ s'en est mêlée, et l'on s'est mis à regarder la lu- 
€ mière comme une espèce de proportionnelle 
€ entre leschoses divines et les naturelles... (5) 

(1) U vouloît dire... de V optique ^ mais sans savoir le 
dire. 

(2) {Nihil) quod valeat inquisitum est, — rien qui vati- 
le ; gallicisme. 

(5) Bacon, qui étoit dans ce genre omnia tuta timens^ 
tremble toujours qu'on ne lui ôte sa chère matière. Hors 
d'elle, telle qu'il la concevoit, il ne concevoit rien. 
M. Schubbert, astronome de l'Académie des Sciences de 
Saint-Pétersbourg , dont l'excellent esprit et les vastes 
connoissances ont pu faire d'un simple almanach un livre 
de bibliothèque, auroit sûrement fort déplu à Bacon s'il 
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€ Af ais ils ^uroient dû arrêter un peu Iqurs coi)- 
c templations, et chercher la forme de la lu- 
5 ipière dans ce que tous les corps lumineuf 

5 ontdecommun.Eneffet,quelleénofiQediffQ- 
€ rençe(sinous leç comparons parla djgpité) 
€ eiitrele goleil etun morceau deboisporaqri?(l) 
€ et cependant Tun et l'autre sont liinûqeii^. » 



mt 



^Toit 4it dii temps de ce dernier: Qu'est-ce donc que cette 
my$téneme substance? Est-elle esprit^ mafière^ ou m Vm 
ni Vautre ? (Ueber das Licht. — j^ichtstoff. 18, p. 182.) 
Sfewtoii avoit déjà dit : De savoir si la lumière est maté* 
réelle ou non^ c'est une question à laquelle je ne prétends 
du tout point toucher* — Nihil omnino disputo. — (Phil* 
Nat. princ. Math. Prop. 96, scol.) Sur quoi on nous dit 
dans FEncyclopédie (art. lumière) : Ces paroles ne sem- 
blent'elles pas marquer un doute si la lumière est un 
corps? Mais si elle n'en est pas un qu'est^elle donc? — 
Voilà certes une puissante difficulté ! 

(1) Etenimy quam immensa est corporis differentia ( si 
ex dignitate considerentur) înter solem et lignum putri- 
dum ? (De Augm. Scient, iv, ni. 0pp. t. vii^ p. 241.) On 
doit une grande attention à la parenthèse. Bacon veut bien 
convenir que la lumière est plus noble que le bois pourri, 
lOais npn pas moins matérielle. Nous verrons que, dan^ ce 
genre, aucune noblesse ne lui en imposer 
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'Il ' . 4 

Npjiyelle preuve déinon^tfatiye que nop 
seulement Bacon p'a pa^ avancé la science, 
niais que, si p^alheureiisçinpnt il étoit lu, com- 
pris e^ Sîjiyf , il Fauroit tuée ou retardée s^^^ 
bornas. Quelle m^pje de vouloir qi^e rho^nn^e . 
cp||[|il[î€;ç[pe ses éfudes par les causes et |es esf- 
S€;i^cps avant d examiner les opérations et îeç 
ejlfets , qui 3ei|ls pn|; été mis à sa portée ! Il n^g 

sembjp fm'H^P î^^^tf!? ^çhrpw^tjqms est up 
inst|*uWjE|nt compétent qu'on peut fort bien afr 
cpptpr d^s majns de Fart éclairé par la science, 
aya^t }^èï^e qu'oii sache à quoi s'en tenir çu? 
l^ forvfie de la lumière. C'e^t d'ailleurs us 
étrange sopjiisme que celui d'imaginer qu'il y 
ait pntr^ les deu^ sciences une subor4inatioQ 
tejlç que Fune ne puisse être abordée ayant 
qije l'autre soit parfaite. Supposons que Ja 
science des formes , au lieu d'être une jBxtr^vst- 
gance, soit en effet un objef plausible et utile 
des e|ïorts de l'intelligence jiumaine ; eli bien ! 
qjie tous les philosophes /orma/î5^C5 s'avau- 
cçjit et fassept leurs preuves dans cette noble 
carrière. Rien n'empêche en attendant que 
d'humMes génies, tels que Gatitée, Re^carteSj 
Newton , Gregory^ Exiler^ Klengciistier^a, etc,. 
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s'amusent à façonner des miroirs et des len- 
tilles, qu'ils raisonnent mathématiquement 
sur les foyers, sur la puissance des milieux, 
sur les lois de la réfraction et de la réflexion, 
et qu'ils en viennent enfin , avec leur méca- 
nisme grossier, jusqu'à détruire l'aberration. 
En tout cela ils n'ont point gêné la tiaute 
science j connue ils n'en ont point été gênés 
dans leur sphère subalterne. Bacon a décou- 
vert d'emblée , dans sa 'première vendange et 
par l'induction légitime , que la forme de la 
chaleur est un mouvement , et rien quun mou^ 
vement, mais toujours excité et toujours ré' 
frimé y de manière quit soit repoussé sur lui' 
mêmejusqiià ce quit en devienne ENRAGÉ. Il 
peut même nous assurer que tout homme qui 
sera en état de produire un mouvement de cette 
espèce 9 furieux dans les moindres parties et 
nul dans ta masse , avec la précaution de le 
faire tant soit peu incliner vers te haut (1) , que 
cet homme f dis-je^ est sûr de produire de la 
chaleur. Sur cela je m'écrie : Fetix qui potuit 
rerum cognoscere causas! et si l'on veut ac- 

(1) Sup. p.... 
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corder à Fauteur de cette découverte un tom- 
beau et une statue à Westminster, je réclame 
une place parmi les souscripteurs. Maïs je ne 
cesserai de le demander ; en quoi les philo- 
sophes subalternes gênent-ils ces hautes spé- 
culations ? Pour moi , je le déclare solennelle- 
ment : quand même ils auroîent le malheur 
d'inventer la machine à vapeur, sans entrevoir 
seulement la forme de la chaleur, je suis prêt à 
leur pardonner. 

Je reviens au sujet principal de ce chapitre. 
Il est prouvé à l'évidence que Bacon ignoroit 
ce qu'il y a de plus élémentaire dans la théorie 
de la vision ; si de là nous passons à celle des 
lentilles, qui est la base de l'optique, nous le 
trouverons au dessous de l'enfance. 

< La réunion des rayons du soleil, nous 
€ dit-il, augmente la chaleur, comme le prou- 
€ vent les verres brûlans, qui sont plus minces 
€ vers le milieu que vers les bords , à la diffé- 
€ rence des verres de lunettes , COMME JE 
€ LE CROIS (1). Pour s'en servir on place 

(1) Which are made thinner in the middle than on tke 
ndeSf as I take it, conirai^y to spectacles. {Inquisitio legi- 
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€ d'abord le verre brûlant, AUTANT QUE 
€ JE ME LE RAPPELÎ^E, entre le soleij 
€ et le corps que l'on veut enflammer; en- 
€ suite on l'élève veys le soleil, ceqyirefnd, 
€ à la véritéj l'angle du cône plus aigvt (1); 
€ mais je suis persuadé que si le verre brûlfupt 
€ avoit d'abord été placé à la distance où on 
€ le ramenoit ensuite , il n'auroit plus eu la 
« môme force; et cependarit l'angle nau- 
€ roit pas été moins aigu (2). » Ailleurs il 

tima de Galore et Frigore ep anglois. 0pp. t. i, p. 79.) 
Que dirons-nous de celte différence entre les verres 
brûlans et les verres de lunettes ? Probablement il ayail 
VU une fois ou deux des lunettes de myope, et il nayoif 
ridéo d'aucune différence sur ce point. 

(1) Wliichf it îs true, maketh the angle of ihe cône 
more sharper. (Ibid. p. 179) — Ainsi il croyoit que les 
dimensions du cône ne dépendoient point de la'formeda 
vcrn», et que si on le rapprochoit trop, par exemple, de 
l'objot (|u'on vouloit enflammer, il en résultoit, non un 
cAno tronqué, mais un cône plus obtus. 

(t!) U wimld not hâve iiad that force, and y et that kad 
hem ail ona to the sliarpness of the angle. (Ibid. p. 180. 
K I vi Sî.) Tout ù rhcure il doiUoit si le verre devoîtéire 
^9kic<^ pour brûler^ outre le soleil et Tobjet (ou derrière. 
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y revient, et il nous repète « que si Ton pjace 
c 4'altQrçl DP miroir ardent à la distance , par 
€ exepiple, d'qne palme, il n^ brûle ppint 
c autant que si , après l'aycir placé à une dis« 
< l4npe moindre de moitié^ on le ramenoit 
f lentement et graduellement à la distance 
f convenable. Le cône cependant et la conver- 
ç gence sont les mêmes ; mais c'est le mouvC'- 
c ment qui augmente la chaleur. » (1) 

Enfin ^ dans son essai sur la forme de la 
chaleur^ je trouve une nouvelle preuve qu'il ne 
savoit pas si un verre brûlant devoit être cou- 
cave ou convexe. 

c Qu on fasse , dit-il , l'expérience suivante : 

peut-être !) Mais ici il ne doute plus : il est ^persuadé que si 
le verre brûlant est placé d*abord à la distance convena- 
ble il y a moins de force caustique que $*il y avoit été 
ramené graduellement. 

(1) Conus tamcn et unio radiorum eadc^n sunt; sed ipse 
moîus augct operationem cabris. (Nov, Org. loc. cilat. 
§ xui. Opp* t. Yiii, p. 101, lignes 5â et 55.) Ainsi ce ti|- 
tonnement qpi cherche le foyer, et qui peut fort bien qc- 
cuner cinq ou six mortelles lignes flans Tespace et 
autant de secondes dans le temps, augmente la puis" 
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€ qu'on prenne un miroir fabriqué d'une 
c manière contraire à celle qui fait brûler, et 
€ qu'on le place entre la main et les rayons 
-€ du soleil, etc. » (1) 

Il est bien évident que s'il avoit connu h 
forme des miroirs caustiques , au lieu d'em- 
ployer cette circonlocution , il auroit dit tout 
simplement : Prenez tin miroir concave (ott 
convexe.) 



sance catistique du miroir, — C'est le plus haut degté^ 
c*est le point culminant de l'ignorance. 

(1) Accipiatur spéculum fabricatum contra acfitmspe' 
cuits comburentibv^yCt inlerponatur inter manum et radiot 
solis, etc. (Nov. Org. lib. u, § xu. 0pp. t. viii, p. 87, 
88.) Si les mots doivent être pris ici au pied de la lettre, 
comme il semble qu'ils doivent l'être, voici encore une 
merveille d'un nouveau genre : c'est un miroir catoptri- 
que placé entre le soleil et Cobjet échauffé. Certes c'est 
grand dommage qu'on n'ait pas fait rexpérience. — Le 
traducteur de Bacon écrit dans cet endroit, au bas d'âne 
page où Bacon avoit répété la même preuve d'igaoranc^ 
il écrit, dis- je : Des miroirs concaves et des verres Un&at 
laires. (Tom. vi, Nov. Org. p. 266, note.) Dire ce que 
Bacon auroit dû dire est une excellente manière de k 
traduire. 
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Après avoir montré ce que Bacon savoit sur 
roptique je vais exposer ses idées sur la pro- 
gression de la lumière. On sent de reste qu'il 
n'étoitpasen état d'avoir un système raisonné 
sur une question de cette importance, mais il 
est bon de voir au moins par quels motifs il 
s'estdécidé. 

Bacon avoit conçu sur ce point une idée si 
hardie qu'il en eut peur (plane monsirosam). 
Il se mit à douter un jour si une étoile est 
vue dans Le moment ou elle existe ou un peu 
après (1), et s'il n'y auroit peut-être pas un 
temps vrai et un temps apparent^ comme il y a 

(1) C'est à dire, apparemment» api-h qu'elle n'existe 
plus. II est bien vrai que Texpression exacte de cette 
pensée est extrêmement difficile. J'avois essayé d*abord 
de dire, dans la langue employée par Bacon » an Stella 
eodem momento et sî^ et oculis percipiatur ? La phrase 
est meilleure que celle de Bacon, ce qui n'est pas difficile, 
cependant elle ne me semble point parfaite encore : il se- 
roit trop long d'en expliquer la raison. On pourroit dire 
en François : Si les momens de l'existence quant à l'as* 
trCf et de la perception quant à l'observateur, sont identi^ 
ques? 
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milieti irirai et ihi lieu appàt^ttt, qui est ttiidr'i^ 
par les aiïrékofnes dans tes parallaxes. (1) 

(de 4^1 le conduisit à dontbr èxjàr ce pbint, ce 
fiit hk dii&calté de comprendre comment tes 
images ou les rayons des corps célestes pàih 
voteAï arrriver à nous en un instant incRvisibte 
(subito). Voilà bien la difficulté, et Toil voit qa*3 
étoit sur le chemin de la Térité ; mâiis, îors 
mêjoie qtie le hasard l'y conduit^ jamais il ne 
àianqne d'en sortir , et c'est un des traits les 
pliis remarquables de son esprit, qui se totime 
vers Terreur par essence , conlme le fer se 
tourne vers l'aimant. G'étoit ici le cas de se dé- 
lier des idoles et surtout d'invoquer Fexpé- 



(2) Si Bacon avoit connu les premiers radîmens des 
sciences dont il se méloit de parler, au lieu de dire : fui 
est marqué par les astronomeSy etc., il auroit dit : Et cett 
ce que les astronomes appellent PARALLAXE. Une autre 
preuve d*j{paorance non moins remarquable se trouve 
dans la même phrase. U croit qu'il y a un temps vrai op- 
pbsi^ à un temps apparent , en sorte qu'il n'esl pas nddi 
lorsqu'il est midUU ignore que ces deux expressions sont 
synonymes, et l'une et l'autre opposées à celfe de temps 

tfcn. 
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rîeiibë, doilt il ne cessé de parler sans avoir su 
rëiii|)ld jrer utilement une seule fois ; il lui étoît 
bien aisé de conipreridr'e que la question ne 
pdiivbît se résoudre que par les observations 
et par les tables; mais il se gardoit bien d'étu- 
dier tes mathématiques au lieu cTétudicr la na^ 
iïireet tes passions catholiques. Il se détermina 
donc |ibur la transmission instantanée, et les 
raisons qu'il en donne sont autant de chefs- 
d'œùtre d'absurdité. 

1"* Lès corps célestes perdant déjà infîni- 
ïàlë/it en étendue visible lorsque leurs images 
arrivent à nous, il est probable que toute la 
perte se borne là, et qu'il n'y a aucune perte de 
temps. 

2* Nous voyons que les corps blancs sont 
vus îci-bas au moment même où ils sont visi- 
bles à des distances de plus de soixante milles. 
Ôr les corps célestes, qui né sont pas seulement 
blancs , niàîs lumineux , puisque ce sont des 
flammes qui excèdent de beaucoup en vivacité 
nbtte flamme terrestre, doivent être vus infini- 
ment plus vite. 

5** En considérant le mouvement diurne, 
si prodigieusement rapide que des hommes 
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graves (très graves sans doute) en ftirent étour- 
dis au point d'admettre plutôt le mouvement 
de la terre , ce mouvement, qui étoit pour 
Bacon instar oraculi , lui rendoit plus proba- 
ble le mouvement de la lumière. 

4* « Mais la raison décisive et qui ne lui 
« laissa plus le moindre doute c'est que s'il y 
€ avoit réellement quelque intervalle entre la 
€ vérité et l'apperception (1) il arriveroit que les 

< images des astres, en venant jusqu'à nous, 
« seroient interceptées par les nuages ou autres 
« obstacles semblables, ce qui brouilleroit tout 

< le spectacle des cieux. » 

Je ne puis terminer ce chapitre d'une ma- 
nière plus agréable pour le lecteur qu'en lui 
montrant comment Bacon a parlé de l'ombre, 
après avoir si doctement parlé de la lumière. 

Dans le traité où il expose les principes de 
Parménide , de Démocrite et de l'italien Tele- 
sio (2) , il examine l'importante question de 

(1) Inter vmlatem et visum. {Nov. Org. lîb. n, §iSf 
p. 177.) 

(2) Ce Telesio fut contemporain de Patrizi et Tun des 
restaurateurs de la philosophie tm commeocement da 
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savoir si te soleil et la terre sont deux principes 
opposés* L'affirmative lui paroit dure à cause 
de l'immense disparité de forces, qui ne laisse- 
roit pas durer le combat une minute, soit que 
Ton considère le quantum ( en effet il y a quel- 
que différence!), soit que l'on s'attache à la 
puissance respective. 

€ n est incontestable, dit-il , que l'action du 
« soleil arrive jusqu'à la terre ; mais de savoir 
€ si celle de la terre s'élève à son tour jusqu'au 
« soleil, c'est ce que je n'oseroispas trop assu- 
« rer. En effet , parmi toutes les puissances 
( (vir tûtes) que la nature enfante, il n'en est pas 
€ qui s'étende plus loin et qui occupe un plus 
< grand espace que celle de la lumière et de 
€ Fombre ; or si la terre étoit diaphane , la lu- 

siècle. Sa haine pour Aristote et les erreurs qu'il retint 
de Tantiquité lui valurent cet éloge de la part de Bacon : 
De Telesio autcm bene sentimus , atque eum tu amatorem 
verilatis, et scientiis utilem^ et nonnuUorum placitorum 
emendatorem^ et novorum hominum primum agnoicimus, 
{ De Princ. atque Orig.) 

(V. Tiraboschi, Sloria délia Letter, ital. Venezia, 1796, 
m-8% tom, VII, part, ii, lib- ii, § xvi, p. 428.) 

TOME I. i9 
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€ mière du soleil pourroit la pénétrer de part 
c en part, au lieu que l'ombre de la ierr'e nàr^ 
€ rive poiîUjusquau soleil. > (1) 

r 

V ombre du corps illuminé n arrive point jus* 

(1) Inier omnes virtutes quas nalura parti ^ illa luds et 
utnbrie Umgimme emiltilur^ et maximo spcUio sive orbe 
drcumfundilur. (Parm. Teles. et Democr. Philos. 0pp. 
toni' iXy p. 351 •)• Il atlribuoit comme on voit, à l'ombre 
cette dittdsion merveilleuse de la lumière qui rayomie 
d'un centre lumineux quelconque dans tous les sens. 
— timbra àutem terrœ citrà soient termînatur^ cuin lux 
salis, si terra diaphana essety globum terrœ ïransveHfe' 
rhrc possit. (Ibid.) Sur ce mot de citrà le thidnctém* dit 
'dahé urie toote c au-^delà^ car assez comnmnéntèht i*bm- 
tf bre ne tombe pas entre le corps lumiiiëtax et beM t|iH 
ff fait ombre ; mais il veut dire que Textrémitëde l'ombre 
c de la terre se porte à une distance moindre que celle 
c où le soleil est de cette planète. » (Tom. xv de la trad. 
des Princ. et des Orig. etc., p. 351, note. ) Au-delà n'ex- 
plique rien ; d'ailleurs en deçà ne veut point dire au- delà, 
G*esl comme si Ton disoit blanc c'est à dire noir. £t com- 
ment effacer encore la puissance .ou l'activité de l'ombre, 
at le doute formel si taclion de la terre s'élève jusqu'au 
iolcil ï M. Losallû nous persuadera difficilement qne en 
deçà dn soleil signitio au-delà de la terre. 
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quà tiUuminant! Non, jamais depuis qu'il fiit 
dit : FIAT LUX ! l'oreille humaine n'entendit 
rien d'égal. En vain l'officieux traducteur s'ef- 
force de donner à cette proposition un sens 
tolérable. Pour lui rendre toute la justice 
qu'elle mérite la langue françoise n'a qu'un 
mot, et pour trouver ce mot dans le Diction- 
naire de l'Académie il ne faut pas s'avancer 
jusqu'à la troisième lettre de l'alphabet. 
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CHAPITRE X. 



EXPÉRIENCES ET EXPLICATIONS PHYSIQUES. 



Lorsqu'un artiste propose, et propose sur- 
tout avec emphase un nouvel instrumentyil faut 
d'abord examiner la machine en elle-même, et 
voir ensuite l'usage qu'il en fait. 

Bacon ayant été soumis au premier examen, 
il a été prouvé jusqu'à la démonstration qu'on 
n'a jamais rien imaginé de plus faux , de plus 
nul, de plus ridicule sous tous les rapports, que 
son nouvel instrument. 

Et, quoique le second examen ait été déjà 
entamé et même fort avancé dans les chapitres 
précédens , voyons néanmoins en particulier 
comment il s'est servi de son nouvel instrument 
dans la physique proprement dite (car ses plus 
grandes prétentions se tournoient de ce côté), 
afin que l'aveugle même qui s'obstineroit à 
croire à l'excellence de l'instrument demeure 
convaincu que, même en la supposant réelle 
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il n'y a nulle liaison entre le talent du construc- 
teur et celui de l'opérateur. 

J'ouvre ses œuvres au hasard, et tout de 
suite elles me fournissent les citations qu'on 
va lire. 

L'air y de sa nature^ est-il chaud ou froid? 
C'est la question que se fait Bacon, et cette 
question est du nombre de celles qui suflîsent 
pour juger un homme , puisqu'elle ne peut 
être faite par celui qui auroit une seule idée 
claire dans la tête. La réponse à une telle ques- 
tion devoit nécessairement être aussi ridicule 
que la demande. C'est ce que nous allons 
voir. 

€ Il est bien difficile , nous dit le restaura- 
€ teur de la science, de savoir si l'air est chaud 
4 OU froid. En effet , si nous l'examinons à une 
€ certaine hauteur , il sera échauffé par les 
€ corps célestes ; il ny a pas de doute sur co 
€ point (1). Près de nous il est peut-être re- 

(1) Recipit enim a'ér calîdum MANIFESTO ex impre«- 
sione cœlestium, etc. ( Nov. Org, § xii. 0pp. tom. vin, 
p. 91.) — Tout homme qui a grimpé une montagne ou 
monté un ballon en sait quelque chose. 
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€ froîdi par la transpiration de la terre, et dans 
€ dans la moyenne région (c'est à dire, suivant 
€ la théorie de Bacon, à une égale distance du 
« ciel et de la terre) il est encore refroidi par les 
€ les vapeurs froides et par les neiges, qui se 

< tiennent là en réserve pour Fhiver. Gom- 

< ment faire donc ? Car tant que Tair demeu- 
c rera au grand air jamais l'on ne saura à quoi 
€ s'en tenir. » 

La difl&culté, il faut l'avouer, est terrible; 
cependant le génie de Bacon saura s'en tirer, 
n faut, dit-il, enfermer l'air dans une matière 
qui, par sa propre vertu^ ne puisse emboire l'air 
ni de chaud ni de froid, et ne puisse même quje 
difficilement recevoir l'impression de l'air ex- 
térieur (1). Prenez donc une marmite de tejrre 
cuite ; remplissez-la d'un air qui ne soit qi 
chaud ni froid , c'est à dire qui n'ait eu aucune 
conmiunication ni avec le ciel, ni avec la terre, 
ni avec la moyenne région : autrement il seroit 
suspect; enveloppez la marmite de plusieurs 
doubles de cuir pour la garder de l'air exté- 



(1) In taU vase et mateiia quue née ipsa imbual aeren 
calido vel frigido ex vi propria^ etc. (Ibid.) 
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rîeuy. Après trois ou quatre jours ouvrez-l^ par 
dessous (pourquoi pas pardessus?) , et vous 
yerrez pe qu'il eu est en y appliquant un ther- 
nion^ètris, ou mêiae en y mettant la main. (1) 

Quelle e^t l'origine des fontaines? — Rien de 
plus simple. Elles vienj^ent de l'air renfermé 
dans les cavités de la terre ( des montagnes 
surtout), coagulé et condensé par le froid. (2) 

Comment se forme le cristal de roche ? — ^Rien 
de plus simple encore. L'eau, en circulant au 
hasard dans les entrailles de la terre , arrive 
enfin, sans trop savoir pourquoi, jusque dans 
certaines cavités obscures et profondes où elle 
gèle misérablement ; à la fin cependant , lors- 
qu'elle a demeuré long-temps dans cet état , 
sans espoir de chaleur, elle prend son parti et 
ue veut plus dégeler ; et voilà ce qui fait le crjs- 



(1) Fiat itaque experimenlum per ollam figularem^ etc. 
Deprehensio autem fit post apertionem basis, velper ma" 
num vel per vitrum graduum ordine applicatum, ( GFpv. 
Org' § xn. 0pp. toiQ. viii, p. 91.) Ces derniers ipots 
ne signifient rien, mais ce n'est pas un inconvénient. 

(2). Bi$t. Densi et Rari. ( 0pp. tom. ix, p. 50.) 
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tal de roche (1). — Ce que c est qae Ilahî* 
tnde! 

Pourquoi dans les années pestileniiellcs y 
Ori^il beaucoup de mouches y de grenouilles, de 
sauterelles ei autres créatures de celie espèce? 
— La raison en est claire (2). C'est parce que ces 
animanx étant engendrés par la putréÊic- 

(1) Alque si plane condnuetur frigus nec à teporilnu îh- 
îerrwmpalur {ut fit in speluncis et cavemis paulo profun^ 
dioribus)yVeriiiur in crystallum^ aut lûateriam simileiii, 
nec unquam restituitur. ( Nov. Org. § XLYin. 0pp. tom. 
yuîf p* 185. Hist. Densi et Rari, tom. ix, p. 51. ) 

Quand on songe que ce grossier radoteur a été cité 
dans notre siècle par des physiciens, d'ailleurs trèsres- 
pectableSy comme une autorité en physique, on comprend 
ce que peuvent les préjugés et Tesprit de parti. Si lu pas- 
sion Tavoit bien résolu, elle mettroit Chaulieu au rang 
des SS. Pères. 

(2) The cause is plain. ( Nat. hist. cent, viii, n* 757. 
0pp. tom. I, p. 500) — Le même pronostic, ajoute 
Bacon, se tire des vers qui se forment dans les noix de 
galle. ( Ibid. p. 500.) Je ne crois pas qu*il y ait dans les 
trois règnes de la nature un seul être sur lequel cet 
homme n'ait gravé une sottise. 
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don, dès que l'air tourne à la corruption , ils 
Foisonnent de toutes parts. 

Pendant la fameuse peste de Londres on vît, 
dit Bacon , des crapauds en grand nombre , 
qui avoient des queues de deux à trois pouces 
de longueur au moins, quoique ORDINAIRE- 
MENT ces animaux n'en aient pas (1) ; ce qui 
prouve bien la force génératrice de la putré- 
faction, du moins en fait de queues. 

llair est-il pesant? — Point du tout : car Ba- 
con ayant pesé une vessie soufflée , et l'ayant 
pesée de nouveau après l'avoir aplatie, les 
leux expériences faites avec la plus grande 
exactitude lui donnèrent le même poids. (2) 

Pourquoi les chiens seuls entre tous les ani- 
Tiaux semblent-ils prendre plaisir aux mauvais 
ies odeurs? — La question est importante , et 

(i) Whereas toads USUALLY hâve no tails ai ail. (Ibid. 
îent. vn, n® 691, p. 477. ) Cette grande vérité, que les 
crapauds n'ont pas de queue COMMUNÉMENT, doit 
Stre remarquée, car Ton n'en trouvera pas d'autre dans 
lout ce que Bacon a écrit sur l'histoire naturelle. 

(2) Diligenter experli sumus. (Ilist. DensietRari. 0pp. 
tom. IX, p. 13. ) 
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c'est dommage que Bacon ne Tait point accom- 
pagnée d'une figure en taille-douce ; mais la ré- 
ponse est tranchante et digne du sujet : Cest, 
dit-il , parce quil y a dans redorât des chiens 
quelque chose qui ne se trouve pas dans celui des 
autres animaux (1). On voit briller ici Vinduc- 
tion légitime et la méthode d'exclusion ; car il 
est bien clair que toute autre explication da 
phénomène seroit fausse. 

Je m'extasiois tout à l'heure sur l'importance 
delà question que je viens de rappeler ; cepen- 
dant celle qui suit n'en a pas moins , et la so- 
lution ne laisse rien à désirer. 

Pourquoi les déjections (/e tous les animaux 
exhalent'Clles une odeur désagréable? — < La 
c cause en est MANIFESTE : c'est parce 
c qu'elles ont été rejetées par le corps afiimal 
« lui-même , et plus spécialement encore par 
€ les esprits vitaux (2). » Ainsi la fétidité, dans 

(1) Wlùch sheweth there is somewhat in their $emt of 
smell differing from tlie sniell of other beasts. ( Nat. httt 
cent. IX, n'» 835, 0pp. tom. ii, p. H.) 

(â) The cause is MANIFEST; for that the badj/ itieir 
rejected them ; much more the spirils. (Ibid.) 



m 
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ce cas , n'est autre chose qu'une sorte de tjris- 
tesse physique qui saisit ces matières au mo- 
ment où elles se voient exclues par le corps 
lui-même. — En effet cette espèce de jréléga- 
tîon est mortifiante. 

Le flambeau de l'analogie me conduit à une 
autre question du même ordre : c'est celle de 
savoir pourquoi un 'parfum , placé près d'une 
fosse d aisance , s* évapore moins et conserve son 
odeur plus long-temps que dans tout autre lieu? 
— Ici X induction légitime vient encore à notre 
secours, et nous apprend que le parfum se res- 
serre alors de peur de s* encanailler en se mêlant 
à des miasmes déshonnêtes. (1) 

lï où vient que, lorsque r arc-en-ciel semble 
toucher la terre , elle exhale une odeur suave ? 
(comme tout le monde sait) — C'est parce 
que la rosée douce qui tombe de f arc-en-ciel 
excite l'émission des odeurs parmi tous les 
corps odoriférans qu'elle arrose. Une ondée 
chaude produiroit à peu près le même effet ; 



(1) Quio, récusant {odorifera) exire et commisceri cum 
fœtidU. (Nov. Org. Kb. ii , n' xlviii. 0pp. tom. vin, 
p. 190.) 
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mais nulle rosée n'est aussi douce que celle 
de Farc-en-ciel, partout où elle tombe, (i) 

Pourquoi de simples flèches de bois^ partatU 
d'un fusil, cntrent-^lles plus profondément dœu 
le bois que si elles étoicnt armées dune pointe 
de fer? 

QUE LA TERRE SE TAISE ET L% 
COUTE PARLER ! 

Cesi à cause de t affinité qui règne entre bois 
et bois y quoiqu'elle soit cachée dans cette subs- 
tance. (2) 

(1) Nat. Hist. loc cit. cent, ix» n"" 83â. — Un arc-e&- 
ciel considéré comme une réalité matérielle la même pour 
tous les spectateurs ! pendu dans le ciel comme un arc est 
pendu à un clou ! — Ce n'est pas tout : — Un arc^en-del 
qui contient et laisse tomber une rosée ! et parconsëquent 
un arc-en-ciel perpendiculaire ! Ces idées seroieat dignes 
d'un sauvage. 

(2) Nov. Org. n» xxv, p. 122. — C'est la manie da 
philosophes^ a dit Rousseau dans la Nouvelle Héloise, de 
nier ce qui est, et d'expliquer ce qui n'est peu. Mais chei 
les autres philosophes la maladie est accidentelle» ecchci 
Bacon elle est continue. On ne surprend pas à cet booM 
un seul moment d'apyrexie, — On ne sait au reste oi \^' 
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Pourquoi les ventouses attirent^Ues les 
chairs? — « Le vulgaire croit que Fair est ra- 
« réfié dans rintérieur de ces vases ; mais c'est 
< tout le contraire , il y est condensé et tient 
c moins de place (il se range sans doute 
« dans un peti t coin); alors les chairs s'élèvent 
€ dans la ventouse en vertu du mouvement 
« de suite. » (1) 

Veau est'Clle compressible? — Elle Test 
sans doute , et même elle Test à un point con- 

Bacon avoit pris tant de belles connoissances. Comme ',il 
n'indique jamais ^ dit son traducteur, où il puise toutes 
ses fableSy on ne peut y puiser (Vautres petits contes pour 
éclaircir les siens.{ Tom. vin, de la trad. Sylv. sylv. 
n* 646, note. ) 

(i) Cette citation est très importante : on y voit 
d*abord ce que Bacon sa voit sur les choses même dont 
on a eu l'excessive bonté de lui accorder une certaine 
connoissance; et Ton y voit de plus le caractère général 
de Bacon, qui croit toujours avoir trouvé une explication 
lorsqu'il a inventé un mot. C'est un mouvement de SUITE, 
dit-il^ ou de LIEN , comme il avoit dit précédemment à 
propos de parfum, c'est un mouvemeut de FUITE, et 
croyant de bonne foi avoir dit quelque chose* 
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sidérable. Il faut entendre Bacon [nous expli- 
quer lui-même comment il opéra pour s'en 
assurer. 

<c Je fis faire en plomb une sphère créiisey 
c que je remplis d'eau pat une ouverture que 
€ J'avôis pratiquée quelque part, et que je bou- 
ê chài avec du métal (1). Je commençai ensuite 
€ par aplatir la boule à coups de marteau; ei, 
€ lorsqu'elle refusa de céder, je la plaçai sous 
€ la vis d un pressoir, où elle subit de nouveau 
€ un tel effort qu'elle se trouva réduite eiifiii 
c aux sept huitièmes de son volume priniitif ; 
c alors seulement Teau conunença à suiitter à 
c travers les pores du métal , comme une ro- 
€ séo légère. > (2) 



(1) Ailleurs il avoit dit ; Je la bouchai avec du plomb 
fondu ( j'aurois voulu voir celte opération); ici îl dl 
simplement avec da métal, ainsi qu'il m'en smimffA. 
Peut-être il la boucha avec du papier, qui sait? An rctt» 
Texpression ad octavam quasi diminuta , signifie dans h 
sens liltéral réduire à /a huitième partie; mais neprftM 
rien à Bacon, il est assez riche. (Nov. Org. n* ut- 
0pp. lom. vui, p. 173. Hist. Densi et Lev. Opp, Wau tt» 
p. 67. ) 

(2) Tom« rax etn.» loc. cit. 



l 
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ié n*aî pas le temps de vérifier sî, comme le 
prétend son traducteur, (tom. vi de la trad., 
p. 9l ) il avoit indiqué la fameuse expérience 
de Facadémie del Cimento , ou si , ce qui est 
infiniment plus vraisemblable , il en avoit en- 
tendu parler et se Fétoit appropriée en la ré- 
pétant à sa manière ; mais chacun peut se con- 
vaincre , par la lecture attentive de toutes ses 
œuvres philosophiques , que sa main , aussi 
lourde que son intelligence, étoit absolument 
incapable d'aucune de ces opérations, qui exi- 
gent une certaine finesse de manipulation. (1) 
Mais revenons à ses découvertes. 

Bacon expliquoit tout avec certains esprits 

(l) Le u^aducteur a fait plus d'une fois cette observa- 
tion, et tout lecteur peut s*en convaincre en feuilletant 
les œuvres du chancelier. La construction proposée, dit 
M. Lasalle à propos de navi{;ation, est si grossière et si peu 
réfléchie qu'elle ne mérite pas seulement d'être examinée» 
( Hist Vent. tom. xi de la trad. p. 204. } Ailleurs il a 
nonie et demande formellement pardon pour son auteur, 

à Fendroit où celui-ci nous dit gravement qu'il avoit fort 
%ien représenté avec des fils de fer le mouvement de tous 
ka corps céUstes EN LIGNES SPIRALES, (Nov. Org. 
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qu îl voyoit partout et qu'il avoît imaginés 
pour mettre des mots à la place des choses. 
M. de Luc a changé depuis ces esprits enflui-^ 
des impondérables^ et il n'a pas manqué de 
nous présenter son héros comme le père de la 
physique pneumatique. M. Lasalle est plus 
sévère et plus franc : « Rien de plus conve- 
« nable , dit-il , pour expliquer en apparence 
tf les effets dont on ignore réellement la cause, 
« que de supposer dans l'intérieur des corps 
« certains fluides très subtils, invisibles, irn- 
« palpables , à l'abri de toute critique , et dont 
« on ne peut dire ni bien ni mal parce qu'on 
« ne sait ce que c'est. » (1) 

Au moyen de ces esprits , il n'est rien qu'on 
n'explique sans la moindre difficulté. On de- 
mande, par exemple, pourquoi un serpent 
étant coupé en trois ou quatre morceaux, cha- 
cun de ses tronçons peut encore frétiller assez 
long-temps , tandis que l'homme touché dans 



tom. VIII du texte, n*» 36. tom. v de la irad. p. 345.) 
Il y a je ne sais combien d'autres exemples de ce genre. 
(1) Sylva sylvarum. Cent, viu, tom. ix de la trad. 
p.a06. 



i 
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une partie noble expire à l'instant La réponse 
ne se £ait point attendre : Cest parce que les 
esprits étant répandus dans le serpent tout te 
long du corps ^ chaque tronçon en conserve assez 
pour remuer; au lieu que y dans l* homme ^ tous 
tes esprits étant dans ta tête , etCt (1) 

On sait qu'un effet du chatouillement dans 
rhomme, c'est le rire ; mais quelle est la cause 
de ce rire? Il faut 1^ attribuer à l'émission su* 
bite des esprits suivie de celle de F air dans les 
poumons. (2) 

Le papier se déchire parce qu'il contient 
peu d'e^pri^, etle parchemin se laisse détirer 
parce qu'il en contient beaucoup. 

Ija dureté a pour cause la disette des es^ 
pritSy et la mollesse , au contraire y est l'effet de 
Y abondance des esprits. (5) 

Les corps sont fusibles lorsqu'ils sont riches 
en esprits très expansibles , ou en esprits très 
resserrés dans l'intérieur et qui semblent s*y 
plaire. 



(1) Sylva sylvarum. cent. iv. n° 400» p« 145. 

(2) Ibid. cent, viii, tom. ix, n** 766, p. 98. 

(3) Ibid. cent, ix, n*» 840. 845. 

TOME I. i^ 
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Au contraire , la trop facile émission tkê es^ 
prU$ s'oppose à la fusibilité. (1) 

Nous voyons mieux les objets a^ec nn œil 
qu'avec deux, parce que, lorsque nous fennons 
un œil, les esprits visuels s'accfiinulent dans 
l'autre. 

Le myope a besoin de peu de lumière » et 
il voit mieux les objets de près^ parce que 
chez lui les esprits visuels étant moins denses^ 
ils sont dissipés par une trop grande lumière : 
chez le presbyte, au contraire, les esprits Vhi 
suels ne se réunissent que lorsque l'objet est 
placé à une certaine distance. (2) 

La putréfaction a pour cause Vaotian des 
asprits. (3) 



(1) Ibid. n» 839. 

(2) Ibid. n«* 869-870. H. Lasalle en tradaisant cette 
énormité se croit obligé en conscience de nous dire qu^à 
^Ue époque Deseartes et Newton n'avaient pas paru. 
( Ibid. tom. IX de la trad. p. 28, note. ) — L'habile Uih 
diideiir se moque un peu de nous. 

(3) Ibid. n« 835. 
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Enfin ies écrite font tout dans le corps de 
rhomme. (1) 

Et pour se procurer des idées claires sur 
k (Usirlbutian des esprits , voici lexpérience 
que propose Bacon. 

Prenez une bouteille de bière fraîche forte^ 
ment bouchée ; entourez4a de charbons ardens 
jusqu^à la naissance du col^ et laissez4a en ex^ 
périence pendant dix jours en renouvelant cha- 
que jour les charbons. (2) 

Quelquefois , en lisant ce que Bacon a écrit 
sur la physique , on est tenté de croire que sa 
tète n'étoit pas toujours saine, ou que la ma- 
nie qu'il avoit d'être à lajois écrivain et chan- 
celier, et qui le rendoît à la fois mauvais écri- 
vain et mauvais chancelier, que cette manie , 
dis-je, quidisputoit le temps aux deux états , 
le conduisoit à écrire en dormant ou sans sa- 
voir absolument ce qu'il écrivoit. Autrement 
comment expliquer ce qu'on va lire. 

U faudroit tacher de rendre le blé plus quan-» 

(1) Histoire de la Vie et de la Mort. (Tom. x de la trad« 
p. 316.) 

(2) ^U>n \m%^ U$ apparences la boiUciUc Matera et 
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nuel. Passe encore pour cette première folie, 
qui est tout à fait dans son genre ; mais que 
dire de ce qui suit? Il rappelle la maxime 
que tout ce qui retarde l'accroissement contre 
bue à la durée; et il part de là pour nous dire 
quil nya donc qu'à faire croître le blé à l'om- 
bre en l'environnant deplanches.{i) 

€ La cause du froid est l'absence de la cha- 
€ leur, et la conséquence nécessaire de Tex- 
c pulsion de la chaleur est de laisser froid le 
« corps d'oii on l'a expulsée. » (2) 

€ On pleure dans la douleur parce que le 
€ cerveau, tordu par la convulsion, laisse 
€ échapper les larmes. » (3) 

'^1 ■■ I I I I Il» Il I I ■ I I ■! ■ I I — ilMi.^— ^ 

crhera les yeux de t observateur. ( Note de M. Lasalle. 
Tom. vin de la traduct. cent, iv, p. 9. ) 
(1 ) Sylva sylvarum. Ibid. cent, vi. 

(2) Ibid. n** 74, p. 208. — Sublime découverte ! 
( M. Lasalle, ibid. cent. 1. ) 

(3) Sylva sylv. Cent. viii. n" 714. Tom. ix de la trad. 
p. 20. — Ici, comme en cent autres endroits, le traduc- 
teur perd patience, et il ajoute: comme on exprime Cetm 
d'un linge ; explication qu'il est juste de renvoyer aux 
blanchissemcs dont elle est digne, (Ibid*, note.) 
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€ Les sueurs sont curatîves parce qu'elles 
€ chassent au dehors les matières morbifi- 
c ques ; il faut en excepter la pulmonie, parce 
€ que dans cette maladie la sueur ne les chasse 
€ pas. 9 (1) 

c La nielle a visiblement pour cause un air 
c trop resserré et trop stagnant > (2) 

< Pourquoi la salamandre éteint-elle le 
€ feu? Parce quelle est douée d'une faculté 
€ extinctive dont l'effet naturel est d'éteindre 
€ le feu. j> (5) 

€ Pourquoi les animaux terrestres sont-ils 
c en général plus gros que les oiseaux ? j> — 

(l)Ibid.xi»711. 

(2) Ibid. Tom. viii de la trad. cent. vi. n"" 669. C'est 
fort bien : cependant j*aimerois mieux dire un cùr trop 

nielleux. 

(3) Quia est in ea virtus extinctiva cujus est natura 

flammas sopire. Je croyois fermement que Btkcon n'avoit 
été lu d'aucun grand homme du dix-septième siècle ; 
maintenant , je présume qu'il l'a été par le seul auquel il 
ait pu être utile. ( V. cent, ix, n"" 859, tom. ix, p. 263. } 
— M. Lasalle ajoute : Comme notre auteur auroit une 
faculté explicative f s'il nous montroit bien nettement la 
nùson de celle-là. ( Ibid. ) 
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(Belle question, comme on voît« et tout à fait 
semblable à celle-ci : Pourquoi les chemuz 
iont4t$ plus gros que les chiens?) Bacon ré« 
pond : Parce que^ le syour des animauùo terres^ 
très dans la matrice étant plus long que celui 
des oiseaux dans l*œuf^ ceux-là ont plus de 
temps pour se former. (1) 

Et que dirons-^nous de la proposition d'en- 
cadrer les voiles des navires dans quatre pi^es 
de bois 9 comme des tableaux ou des estampes ^ 
pour mieux pincer le vent ? (2) 

Et de celle d'arrêter la fermentation de la 
bière, ou le caillement du lait, par la seule 



(1) Ibîd, n* 852. — JBene» bene respondere* 
(3) Hbl. Vent. tom. xi de la trad. ii<» 9, p. 220 — Dieu 
vous garde^ ô lecteur^ de faire roufe damunvaiMm 
dont la voilure soit de l'invention d^un chancelier^ de 
plaider à un tribunal ou siègent des marins^ et en général 
d'écouter un docteur voulant parler de ee qu'il ignore , et 
d'imiter tin ouvrier voulant faire un métàer qu'il ne sak 
pas. ( Note de M* Lasalle ( Ibid. ) sur les mots eum coMti 
ex ligna. Tom. tiu. du texte. ) 
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force de l'imagination, pour éprouver cette pme^ 

sance? (1) 
Et de celle de couper la quene ou la pâte 

d'un animal pour voir si , à mesure que la par- 

tie coupée se putréfîeroit , il se formeroit un 

apostème dans la partie restante, et si la gué« 

rison serôit empêchée ? (2) 

Je demande de nouveau comment il est pos- 
sible qu'un homme éveillé, en possession du 
bon sens le plus vulgaire, débite de pareilles 
âneries. 

Il y a mille preuves dans ses ouvrages qu'il 
écrivoît souvent par une pure habitude méca- 
nique pour exercer ses doigts et sans savoir 
ce qu'il écrivoît. Le roi , dit-il dans Thistoire 
de Henri Y II , assista le 27 décembre à la cé- 
lébration des fêtes de Noël ; sur quoi le traduc- 
teur dit en note : apparemment le roi fit reconh 

mencer. Cette histoire est toutérempliedepetites 
méprises de ce genre (3). Ailleurs il dit, par- 

— — — ii^— — ■ ■ I —— 1^—1— —————— ——> 

(1) Sylv. sylv. Cent. x% t, ix de la trad. n"* 906, p. 476. 
Tom. I du texte, n<> 992. 

(2) Ibid. n» 991, p. 479. Tom. i du texte, n' 905. 
(5) Hist. de Henri YII, tom xin de la trad. p. 980. 
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lant en général de toutes les œuvres du chan- 
celier : J'ai fait disparaître plus de deux mille 
équivoques. (1) 

« Bacon, dit encore M. Lasalle^ donnoit à 
€ Fétude le temps même qu'il devoit aux af- 
€ faires : revêtu d'une grande charge il res- 
c toit cloué sur ses livres et laîssoît tout 
< aller (2), > Je ne crois point du tout quil lais- 
sût tout aller sous le rapport des affaires , car 
dans ce cas il auroit pu écrire bien et sage- 
ment. Je crois au contraire qu'en voulant te- 
nir à tout , il laissoit tout échapper ; que l'é- 
tude chez lui nuisoit aux affaires, mais que 
les affaires nuisoient peut être encore plus à 
rétude. Sa profonde ignorance dans toutes 
les branches des sciences naturelles ne suffit 
pas pour expliquer ses bévues , ni surtout les 
vices de son style philosophique, qui ne res- 
semble à rien. A chaque ligne on voit qu'il n'a- 
voit pas le temps de penser ni celui de corriger. 

(\) Sylva syly. tom. ix de la trad. cent, x, n<» 961, 
p. 439. 

(S) Sermones fidèles ( Essays and Ck)uncib^, tom. xn 
de la trad. chap. xlvi, p* 48S» note. ) 
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Assez souvent son traducteur s'écrie: Quel ga^ 
limatias! quel double et triple galimatias!— 
Autant /auteur est prodigue de mots dans ses 
préambules et ses nomenclatures j autant il en 
est avare lorsqu'il seroit bon de s'expliquer un 
peu plus. Il se pourroit que le lecteur n entendît 
pas mieux Bacon que le traducteur ne t entend, 
et que Bacon ne s'entendoit lui-même. — Lors-- 
qu'on na pas des idées claires le terme propre 
échappe; on se prend aux métaphores, et de 
physicien on devient rhéteur. — Je n'ai pas l'art 
de composer une phrase claire et raisonnable 
en traduisant fidèlement une sottise entrelacée 
avec une double équivoque. — A quoi bon tout ce 
jargon, tout ce charlatanisme, et pour se trom^ 
per à la fin? etc., etc. (1) 

Bacon écrivît souvent avec une telle étour- 
derie qu'il faut absolument éclater de rire en 
lisant. On peut , dit-il par exemple , connaître 
la qualité d'une pièce de bois en parlant à l'une 
de ses extrémités, et en appliquant son oreille 

(1) F. tom. IX de la trad. p. 144 Tom. vi, p. 88. 
Tom. v^ p. 201. Tom. ix, p. 439. Tom. xi,p 3% etc. 



360 EIPÉRKNGEB 

contre l'autre (1). Certainement Bacon savcHt 
fort bien qu'il seroit assez difficile d'appliqué 
en même temps sa bouche à l'extrémité d'une 
poutre et son oreille à l'autre ; mais c'est que 
pendant qu'il écrivoit ces belles lignes » ôem 
avocats peut-être lui parloient d'affaires » et 
trente personnes l'attendoient dans son anth 
chambre. Autrement il faut supposer qu'O 
avoit perdu l'esprit. 

On fait la même réflexion en lisant les {nto- 

blèmes que se proposoit cette étrange tête : 

Quon recherche , dit-il (2) , si deux poids pat' 

faitement égaux étant mis en équilibre dans une 

balance j et l'un des bras étant allongé ^ elle ith 

(1) Sylva sylv. cent, vi, tom. viu de la trad. n* 658. 
Sur quoi le miducteur écrit ceue jolie note : Je soypçame 
que pour faire ceUe expérience U vaudroit mieux être 
deux; car il me semble que si l'on metUni sa bouche à nm 
extrémité dune pièce de bois de trente pieds de languît 

son oreille à t autre bout^ on n'entendroit pas bien. (Ibid. 
p.4o3.) 

(2) Inquiraiur. Cette formule de législatear est e&- 
quise. 
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elinera de côté par cette seule raison (1). — • 

Encore une fois étoit-il éveillé ? 
Après avoir fait une dépense convenable 

admiration pour une aussi belle question ^ il 

nous en restera cependant pour les suivantes- 
La lune est-elle solide ou aérienne? (2) 
Les nuages ont-ils quelquefois la densité de 

rair? (3) 

Pourquoi te ciel iourne-t-il autour des pôles 

placésverslesOurseSj plutôt qu autour d Or ion 

ou de tout autre point du ciel? {A) 

(1) Inquiratur an inclinet HOC IPSUM lancent, M. La- 
salle écrit sous ce magnifique INQUIRATUR : Voyez sur^ 
tout si une baleine pèse plus qu'un goujon. ( Note du tra- 
ducteur. ) ( De Âugm. Scient, lib. v, cap. 5. Tom. ii de la 
trad.p.301.) 

(2) An sit tenuis flammea sive aerea an solida et 

densa. ( Nov. Org. lib. ii, n" xxxvi, tom. v de la trad. 
p. 356.) 

(3) Ibid. p. 558. Quelle idée nette des pesanteurs spé- 
cifiques de Tair, des vapeurs^ etc. Quel instituteur de la 
physique pneumatique et de la météorologie moderne! 

(4) Cur verlatur cœlum circa polos POSITOS JUXTA 

UllSAS. ( Nov. Org, lib. ii, n' xxxvi, mot. xiv. 0pp. 
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Une dernière et évidente preuve de Fin- 
croyable ignorance de Bacon se tire de la ma- 
nière dont il emploie les termes techniques 
ou scientifiques. Ces mots dévoient naturelle- 
ment arriver à son oreille dans un siècle déjà 
très instruit ; mais comme il ne les comprenoit 
pas, il ne manque jamais de les employer à 
contre-sens ou de leur substituer des mots &ux. 

Ainsi il prend \ accroissement pour la rfi/a- 

tom. viii^ p. 194.) — M. Lasalle traduit autour de POune, 
On voit qu'il n'a pas compris l'ineffable bévue de Bacon. 
Comme ce dernier enlendoit dire pôle arctique et pôle 
antarctique^ el qu'il savoit d'ailleurs que le mot arctos^ ea 
grcCy signifie ourse, il croyoit que le mot antarctique si- 
gnifloit ï Ourse opposée ou la contre-Ourse, c'est à dire 
que la grande et la petite Ourse étoient éloignées Tune de 
Tautre de 180 degrés, et que Taxe de la terre passoit de 
part et d'autre près de ces deux animaux; autrement il 
auroit dit lo pôle au lieu des pôles, et jamais il n'auroit pu 
croire que les deux pôles d'une sphère ( il veut dire axe) 
passent près de deux points qui se touchent. Quant à ce 
que dit le traducteur : c II auroit fallu dire pourquoi Taxe 
terrestre est dirigé plutôt vers l'Ourse, etc. » il a raison; 
mais Bacon, qui ne comprenoit rien clairement, s'expri- 
moit comme il pensoir. 
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tattan ; les nerfs pour des muscles; le zodiaque 
pour Yécliptique ; une spirale pour une hélice ; 
le poids absolu pour le poids relatif; des mt- 
roir^ pour des lentilles; des étoiles pour des 
planètes; des figures semblables pour des figu- 
res égales; un mouvement latéral pour un 
mouTement horizontal; le pd/e pour raâ::e; 
etc., etc. Il dit t;en/ e^n^ au lieu d'explosion ; il 
emploierrexpression cône visuel de la manière 
la plus ridicule, etc., etc. Enfin jamais langage 
plus vicieux n'attesta plus manifestement la 
fausseté des pensées. 

Ses observations ne sont pas moins curieu- 
ses que ses explications. On a observé j dit-il, 
que les grosses mèches consument plus (f huile 
que les petites. 

On a remarqué aussi que le vent possède une 
puissance dessicative. On la voit dans les che* 
minSj qui après avoir été détrempés par la pluie 
sont ensuite desséchés par l'air. 

Cela se prouve encore par le linge quon 
mouille pour le laver (déjà du temps de Bacon) 
et qui sèche ensuite à l*air. (1) 



t^mmém^m 



(1) F. tom. \ni de la trad. p. 298, p. 521. Tom. Xt. 
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A•^on jamais imaginé rien de plus intéres- 
sant et de plus profond ? On recoiuu^ bien là 
lé père de la physique. 

Le bruit d'une pièce d'artillerie se fait entmh 
dre à une distance de vingt milles, etyvrrivem 
une heure. (1) 

Une flèche turque perce une lame de amre 
épaisse de deux pouces (S); et lorsque la pointe 
n est que de bois aiguisé, elle perce une planche 
de huit pouces ^épaisseur. (5) 

Les contes les plus absurdes, ceux même 
qui semblent destinés uniquement à Famus»* 
ment des boutiques , ne sont jamais au dessous 
de Bacon. 

p. 507. Tom. V de la trad. vui' du texte. Noy. Org. D). 

n 9 n*" xxxTi. Tom. xv de la trad. p. 307. Tom. yn, p. 966, 
p. 9. Tom. vn, p. 265. Tom» ix, p. 161. Tom. vm» p. 877. 

Hist. Vent. Ganones mobiles, n"" 7. Tom. xi, p. 351. 

(1 ) Elle y arrive en 89 ucondes, ce qui est tm peu diffi^ 
tenu (M. Lasalle, Sylva Sylv. tom. vu de la trad. p, 377.) 

(2) Usez deux lignes. M. Lasalle. (Ibid.) cent, vm» i* 
701. Tom. IX, p. 6. 

(5) Lisez, huit lignes. M. Lasalle. (Ibid.) «»* Jdies cir- 
rections ! 
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Qne Peau-d^dne loi soit conté ; 
n y prend nn plaisir extrême, (i) 

€ On assure ^ dit-il , que le cœur d'un singe 
c appliqué sur la nuque ou sur le crâne donne 
c de l'esprit » Certainement on n'exagère point 
en disant qu'un philosophe seroit déshonoré 
par cette seule citation , quand même il ne ci- 
teroit que pour réfuter, parce qu'il y a un vé- 
ritable déshonneur à réfuter certaines choses. 
Mais que dirons-nous de Bacon, qui ajoute tran- 
quillement: peut-être le cœur cTun homme pr(h 
duiroit de plus puissans effets; mais ce moyen 
seroit désagréable, à moins que ce ne Jût dans 
ces sectes où l'on porte sur soi des reliques de 
saints. (2) 

(1) M. Lasalle reconnolt encore cette vérité. Bacon^ 
dit-il» fait toujours entrer dans sa collection les traditions 
populaires. (Hist. des Vents» chap. des Pronostics des 
vents, n"" 17. Tom. ix de la trad. p. 221.) 

(3) Quel laquais du xvi*" siède eût été à la fois pins sot 
et plus grossier? 

M. Lasalle a l'extrême bonté de traduire, nuùs cette 
horrible recette répugne trop à l'humanité. Pourquoi 
prêter ces paroles d'indignation à Bacon^ qui dit avec le 
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Si Bacon trouve un ancien sur sa route, il 
le pille sans le nommer; souvent même il le 
pervertit, et se sert de soo autorité pour dérai- 
sonner, n avoit lu , par exemple , dans Pluta^ 
que c que, suivant Aristote, les blessures faites 
c avec des armes de cuivre sont moins dou- 
€ loureuses et se guérissent plas facilement 
c que celles qui se font avec le fer^ d'autant 
€ que le cuivre possède une certaine vertu 
€ médicinale qu il laisse dans la plaie (1). » Ba- 
con , qui croit tout , excepté peut-être ce qu'il 
falloit croire , ne balance pas un instant sur la 
vérité du fait , et tout de suite il part de là pour 
nous proposer défaire tous les instrumen$ 
de chirurgie en cuivre (2). Excellent conseil i 
comme on voit, et tout à fait utile à Thunia- 
nité! 



plus beau sang-froid : mais cela serott désagréable ou if^ 
goûtante But tliat it is more against men's mind to ose 
It. ( V. Sylva Sylv. cent, x, n» 978 du texte; 974 de h 
trad. tom. ix, p. 462.) 

(1) Plut. Propos de table, ui, 10. Tom. 18jde la trad, 
d'Aymot. Cussac 1801, in-8% p. 166-167. 

(2) Sylva Sylv» cent, viii, tom, ix de la trad, n* 787. 
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Pour jeter un nuage coknplaisant sur ce 
honteux amas d'extravagances l'obligeant 
traducteur nous représente que pour eaxuser 
Bacon il suffit de le voir entouré , comine il 
Cétoit, de scolas tiques et de préjugés. Il faut 
savoir se dire que si l'on eût vécu dans le même 
siècle on se seroit trompé encore plus que /ut (1) ; 
mais ce raisonnement à force d'être répété 
n'en devient pas meilleur. Si Bacon étoit envi* 
ronné de scolastiques et de préjugés ^ c'étoit 
assurément sa faute ; il ne tenoit qu'à lui de 
s'environner de savans et d'excellens livres^ 
Sans sortir de son île, deux contemporains» je 
veux dire l'illustre religieux de son nom et 
Sacro-jBo^co, suffisoient pour lui apprendre 
que dans le treizième siècle on étoit mille fois 
plus avancé que lui dans les sciences, et qu'il 
n'étoitpas même en état de comprendre ce que 
ces deux hommes savoient. Il seroit superflu 
de parler des grands hommes dans tous les 
genres qui furent les prédécesseurs ou les con- 
temporains de Bacon; j'ai traité ailleurs ce 
point, je n'y reviens plus. Il suffit d'observer 



(1) Nov. Org« tom. v de la trad, n** xxxvi, p. 345. 

TOMB I. 17 



â58 

que, pour l'homnic à qui l'histoire t 
ziètne oi du seizième siècle est bien connuCi Ct~ 
qui a rcflûchi sur l'espèce d'explosion intellec- 
tuellequi marque cette grande époque à jamais 
mémorable de l'esprit humain , ii ne sauroit y 
avoir d'idée plus folle que celle d'attribuer les 
derniers et les plus brillans résultats de ce 
mouvement immense à un seul homme, cl 
surtout à un houmietelqucltacon. 

En valu l'habile iraducteurnousdini encore, 
pour soutenir une réputation factice, qu'un ou- 
vrage , quand même il ne contiendroit pan «ne 
aente vérilét n aurait pas moins rempli son olget 
si cet objet nétott pas véritablement la décoa- 
verte même de la vérité, mais seulement la mé- 
thode qtion doit suivre pour ta découvrir. (1) 
Cmt toujours le môme sophisme auquel ou ne 
cessera d'opposer la môme doctrine. Jamais 
une vérité mV( été découverte en vertu d'une mé- 
tlwde, et jamais Iwimne èirmujcr à un art ne 
donna des règles e(/icacespotir avancer dans cet 
art. Celui qui disoit : Vice colis, etc. , éioit mi 



(1) Uisl- de lu Vie ci de la Mort, louL x de la ira^ 
p. ù'I, noK;. 
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gi^Atid poète; ce que j'observe même sans 
avouét^ qu'on puisse enseîgin^ du appràidi*ë à 
fiftii-ë de beàuiL Vers. 

L'esprit droit et lumineux du iràdtictfeût* àe 
potttoit êe faire illusion mt la nullité absolue 
de son auteur ( mais cotnme il falloil ab^olum^t 
sotiteni]" sôh entreprise^ il s'y pireud eiïWte 
d'une autre manière. 

t Les taisonnemens de Bacon » dit-il ^ s6nt 
c pi*esque toujours ettrémemeui foiblëd (Fà^ 
c teu est précieux) ; mttt^ Ufàit sàfts éié^àé itiei 
à ^npprochemeftà. * (1) 

Que Veut donc dire At. Laâallé? E3t««é que 
piar hasard les i^nppi'ochemBn^f ne soût pas dës 
fâièônfieinens ? C'est ddnc précidétnëut cbtttmé 
i^il aVdit dit : Se^ taisotihehiens soitt p¥6stjhè 
toujours extrêmement foibles; mais il fait èûhi 
cesse des rapprochemenSy presque toujours ex^ 
trêmement foibles. 

Ce qu'il y a de curieux c'est que Bacon» tou- 
jours ridicule , ne Test jamais davantage que 
dans les rapprochemens. En voici quelquâl 
exemples : 

(1) Bit$t. des Tentt, tom* it db ta thd. t^^^SB* 
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« Comme l'œil aperçoîi les objets, DE 
t MÊME le miroir les /aifapercei'o»'. » (1) 

« Comme l'oreille entend, de même l'écho 
€fail entendre. » 

« Si l'on retient son haleine elle sort ensuite 
« avec plus de force; AINSI pom- lancer une 
« pierre plus loin il faut relii'er le bras en ar- 
« rière. » (2) 

< Comme dans les grandes sécheresses , 
« lorsque la terre se fend, on voit sortir dans 
« les lieux socs et sablonneux une grande quan* 
« tilé d'eau, qui est un corps épais , AINSI et à 
« plus forte raison il doit arriver de même à 
< l'air, qui est un corps subtil, et cet air qui s'é- 
■ chappe de l'intérieur de la terre fendue par 
c la sécheresse est une cause principale des 
« vents. « (5) 



(1) Un miroir resmnble à ta jiratielle prcciscmcni 
com'ite tin iitur ressemble à une fenêtre. — Combien ces 
lUiix analogies, par tcsquella il se laisse éblouir, sottl [ai- 
blet Cl mperfkiellcs ! [ Noie du truducteur, tom. V de 
la trad. p. ïKîS; tom. vu p. 433. ) 

(2) Sylva Sylv. lom. vtii de b irad. cent, vi, a' 090. 
(5) llisl. Ventorum- tom. vni du texte, p. 29i. 
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c Gomme certaines eaux coulent des lieux 
c élevés, tandis que d autres sortent du sein 

< de la terre> DE MÊME certains vents se pré- 

< cipitent de la région supérieure de Tatmô- 

< sphère, tandis que d autres transpirent de 
€ rintérieur du globe. » (1) 

Et, si Ton veut connoître la cause de cette 
transpiration 9 un autre rapprochement non 
moins lumineux nous la fera sentir. 

€ Gomme le microcosme^ ou te petit monde^ 

< ouFhonune enfin , pour parler tout siînple- 

< ment, est sujet, lorsqu'il a msmgé des fèves 
c ou d'autres alimens flatueux , à produire 
c dans son intérieur des orages qui s'échappent 
c avec fracas, DE MÊME le grand monde ou la 
€ terre, lorsqu'elle est mal disposée, est sujette 
c à lâcher des tempêtes par les conduits sou- 

< terrains, ouvrage de la sécheresse ; et telle 
€ est l'origine de l'origine des vents inférieurs^ 
c c'est à dire de tous ceux qui ne tombent pas 
€ des nues. > (2) 

(i) Ibid. tom. XI de la trad. p. 854. 
(2) Cette sablime analogie n'appartient pas même à 
Bacon; elle étoit vulgaire du temps de Sénèque, qui dit 



iSSi EXPÉRIENCES 

Voilà comment Bacon est heureux en rap- 
prackemens; s il y enade moins ridicules, il n'y 
eB a pas de moins faux. Après tant de belles 
choses auxquelles M. Lasalle ne peut refuser, 
commeonTavu, de donner de temps en temps 
tous les noms convenables, il croit cependant, 
dans sa conscience de traducteur, devoir faire 
un dernier effort en faveur de son aute^tc^ 
dans cette louable intention il produit le 
sonnement suivant : 

« Racine n'a-t-il pas fait ces quatre vers 
« sa tragédie de la Thébaïde : 

L'intérêt du public agit peu sur son âme , 
Et l'amour du pays nous cache une autre fiai 
Je la sais; mais, Créon, j'en abhorre le cours,* 
Et vous feriez bien mieux de la cacher toujours. 



'faire 

i 



d'un Ion moitié sérieux, moilié plaisant : Je ne puis ni 
Vudmeltre ni ta passer sotis silenci: ; il ajoute eosuite avec 
la liberté do sa langue : Bene nobïscum nfjiiur qvod 
semper cxcoquit ualiira ; aliotjui» imnamdim al'tifiiid 
àtaercBaii. ( Nat, quaist. v, i. ) Bacon laisse de cCoÀ k 
bouffonnerie, etil s'empare de l'idée principale, qu^lnous 
donne comme sienne sans nommer Sénèijue- C'«Uiilg{ 
vérité de caverne doul il voubit se t^jire hoimeur. 
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< Eh bien ! ces quatre vers sont dans une 
€ tragédie ce qu'une expUcatiom de notre au- 
€ teur est dans un ouvrage de physique, et les 
€ deux auteurs n'en sont pas moins deux 
c grands hommes. » (1) 

Sans doute que quatre mauvais vers, échap- 
pés à la ibiblesse humaine^ n^altèrent point la 
gloire du poète inimitable qui en a fait de beaux 
et de sublimes par milliers ; comme ce vers de 
Jean*Baptiste Rousseau : Vierge non encor née 
en qui tout doit renaître ( vers qu'on ne peut 
prononcer sans faire une horrible grimace), ne 
fait pas le moindre tort aux odes ni aux can- 
tates de ce poète célèbre ; mais une absurdité 
ajoutée à cent mille autres les renforce comme 
elle en est renforcée. Rien ne demande grâce 
pour Bacon; rien ne peut l'excuser d'avoir 
écrit avec la prétention d'un législateur des 
volumes entiers sur des choses dont il n'avoit 
pas la moindre idée. Je ne me plains point au 
reste de ses erreurs , car ses erreurs sont ce 
qu'il y a de mieux chez lui. Je n*en veux qu'à sa 
nullité et à 3es extravagances. 

(1) Hist. des Yenls, toiB. xi delà trad. p. SOS, note. 
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CHAPITRE XL 



MÉTÉOROLOGIE. 

. Bacon ayant été extrêmement loué sur ses 
idées météorologiques, c'est un article qu'il faut 
examiner avec une attention particulière. 

Il partde l'idée antique et triviale de la trans- 
mutation réciproque de l'eau en air et de 
Fair en eau. 

Il ne dit cependant nulle part d'une manière 
explicite que l'eau se change en vapeur (je ne 
me souviens pas, du moins, de l'avoir lu en 
termes exprès) ; il dit seulement qu'elle envoie 
des vapeurs, ce qui n'est pas la même chose. 

La /erre proprement dite envoie des exka* 
taisons^ et quoique ce dernier mot soit pris 
communément pour un synonyme de vapeurs^ 
cependant Bacon ne l'applique qu'aux fluides 
émanés de la terrCy réservant celui de vapeurs 
pour ceux qui émanent de l'eau. (1) 

(1) Baoou désigne par le mot de vapeurs les émana- 
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L'un et l'autre fluides sont la matière à peu 
près commune de la pluie et des vents (1); il ne 
dit pas de la pluiç et de l*air^ mais de la pltne et 
des vents, ce qu il faut encore remarquer. 

Cette matière commune est donc indiffé- 
rente à devenir vent ou pluie, et voici la diffé- 
rence qui se trouve dans l'effet ; car sur la 
cause qui détermine Tune ou Fautre transfor- 
mation il demeure muet. 

La formation du vent est toujours précédée 
par une condensation de Tair, et cette condensa-' 

tiens aqueuses, et par celui d* exhalaisons les émanations 
huileuses ou les émanations sèches. ( Note de M. Lasalle. 
Hist. des Vents, tom. xi de la trad. p. 261 . ) 

(2) Pluvia et venu habent maîeriam fere communem 
( Hist. Vent. Progn. vent. 0pp. tom. vin, p. 330. ) Deux 
pages plus bas il dit : Tarn vapores quam exhalationes 
malerta verUorum sunt. ( Ibid. Imit. Vent. p. 352. ) — « 
M, Lasalle traduit : Les vapeurs ainsi que les exhalaisons 
peuvent être la matière première des vents. Pourquoi 
cette inexactitude peuvent êire^ au lieu de sont? (Tom. xi 
de la trad. à la p. citée. ) Il dit lui-même : C'est Bacon 
qu'on me demande» Donnez-nous donc Bacon tel qu'il 
est, et non comme vous t&chez de le refaire. 
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Han, a pour cause le nouvel air qui entre dans 
l^aneien, (1) 

La condensation de Fair précède aussi la 
pluie; mais il se condense encore davantage 
dans la pluie , au lieu que dans les vents il 
s'accroît. (2) 

■ '■■■ I ■ '■■ I ' I I ■ Il 1 II n 

(1) M. Lasalle tradait: L'air nouvellement formé et 
ajouté à l*air préexistant. (Ibid. p. 24. ) Cette tradactkm 
n'est pas exacte. Bacon dit : ex aère noviter facto mtra 
veterem recepto ( Texte, tom. vni, p. 530 ) , c*est à dire 

CfEir nçm§m i^atrâ si & mcarpore dam L'axuàoL : autre* . 

ment il y auroit bien ç^ddition mais non condema^ 
d*air. Reste à savoir coqiment Tair se condense par la 
simple création 4*im nouvel air, comme s'il n'y avoit pai 
de place dans l'espace. 

(2) Lorsque Bacon dit : acv contrahitur ^^ phivi^ (Ibid. 
p. 530 ) , cela signifie l'air se condense en devenant pluie, ; 
car, dans ses sublimes cpnceptioqs, l'eau n'étoit que fc 
l'air épaissi ou condensé jusqu'à un certain poinU Q 
ajoute : Mais dans la formation des vents il se diUnç ç{ 
augmente de volume (excrescit). Ainsi, tout à l'heiurç 
il nous dira que le vent n'est que l'aii^'mis eu mQu^em&m 
maintenant le vent est de l'air dilaté, çt il vient de nops 

dire que le vent est de la vapeur transformiez Pe pliiin 
comme le vent n'est que de l'air mis en mouvement ^i 



Les exhalaiscais ne forment jamaift de phiie; 
mais une infinité de vents sont produit^ pap les 
vapeurs. 

1^ v^i n'est que de l'air mu ; et il parle avec 
le dernier mépris du vulgaire ( PLËBEII) , qui 
semble regarder le vent comme une çspèce 
particulière de corps subsistait par li(i-méme, 
qui donnant l'impulsion à Fair le chasse devant 
lui.(l) 

Les vents ont trois origines locales : car, ou 
ils sortent de la terre confie les fontaines 
(scaturiunt)y ou ils sont précipités d^en haut, ou 

S^ensnit que, dans la formation des rents^ Tair se change 
ep air; ce qui est très curieux. 

(1) Bs|c^, suivant sa coulunie, ne œapque j^mai^df 
donner téta baissée dans le ridicule qu il reproche aux 
antres. M. I^ss^Iq dit fori bien sur cet article : /e çonnois 
un philosophe qui radote lui-même^ en critiquant ^ha piliîr 
hêQfhe» qui balbutient. Qtie signi^ ce titre du mouve- 
ment des vents? ( De Motu Yentorum. Hîst. Yent^ Qpf^ 
topA^ vt^i p. 3Q9. ) Puisqui^ le vm^ 9 mvant Biwon , n^esl 
giK6 (fe ra«r w,u„ amant valoit iniiluler le çi^pHf^^ ; dy 
mouveipent c|e Taif ep mouvement- (To^, ^i de la tv%? 
duct. p. i56. ) On pourroit citer plusieurs passages de 
ce genre. 
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ils sont formés ICI, dans la masse de Tair. (1) 
Les premiers sont des vents tout faits, aux- 
quels il ne manque rien. (2) 

Les seconds sont formés par les nuages dans 
les hautes régions (in sublimi) ; mais dans ce 
cas il peut arriver trois choses: car tantôt le 
vent est produit par une nue déjà formée qui se 
dissipe entièrement, toute la nue étant changée 
en vent ; tantôt elle se divise^ partie en pluie 
et partie en vent; tantôt enfin elle se déchire, 
et le vent s'échappe (par le trou) comme dans 
une tempête. (3) 

Les troisièmes, c'est à dire ceux dlCI , sont 
formés par les eaux et les vapeurs atténuées et 
résolues. L'air qui en résulte, étant joint àFair 
préexistant, ne peut plus être contenu dans le 

(1) HIC in carpore aërts. (Loc. cit. p. 294.) ^ ICI est 
parfait. 

(2) Jam venti formait. ( Hist. Vent. Orig. loc Veot 
n*" 15. 0pp. tom. viu , p. 296.) 

(3) Scinditur, et erumjnt vetuus ut in procellà. ( Ibid. 
p. 297.) Dans Timmense collection des tion*<eiu, on eo 
troaveroit difficilement un autre aussi burlesque. 
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même espace (1) ; il s'accroît donc , il se roule, 
et il occupe des lietixplus éloignés. (2) 

Les vents qui sont jetés d'en haut sont de 
deux espèces : car tantôt ils sont précipités 
avant d'avoir été changés en nuages, et tantôt 
après avoir été formés par les nuages raréfiés 
et dissipés. (5) 

Bacon ajoute une réflexion bien importante : 

< Quiconque , dit-il , pensera avec quelle fad- 

< lité la vapeur se résout en air, quelle estTim- 
c mense quantité des vapeurs et F espace qu'oc^ 

< cupe une seule goutte d^eau changée en vapeur , 
€ comprendra aisément qu'il se forme des 
c vents depuis la superficie de la terre jus- 

(1) Cest à dire, en d'autres termes parfaitement syno- 
nymes, qu'il ne peut plus être contenu dans l'espace qui le 
contenoit. 

(2) Sed excrescit^ et volvitur^ et uUeriora loca occupât. 
( Ibid. p. 298. ) II confond constamment les deux idées 
d'accroissement et de dilatation. 

(3) J*ai toujours peur qu'on refuse de me croire sur ma 
parole. Il faut citer encore le texte de ces inconoevables 
absurdités. Aut enim dejiciuntur ( ex sublimi ) antequam 
formentur in nubes , aut postea ex nubibus rarefacûs et 

iisnpatis. (Ibid, Orig. loc. Vent- 0pp. tom. vui^ p. 29é.) 
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c ipi'aia irégions lés phis élèvééâ de Faire 3 (l) 
Telle est la théoHe de Bacon éur rori^iiie 
dès tenta et ëur les atitt-ës t)oittfô de météblo- 
logie qui s'y rapportent ^ théorie doht TuH dé 
âëë plu» grands admirateurs a parlé en tenin 
magnifiqueSi 

< Bacon, dît-il, remarquoit déjà qUe U tfeiU 
4 ii^xi uuiH chôÈe tjm tûir lid-même torsijiiU 
€ Ut éfi mouvement. Jéi fut le premier priii^ 
€ dpë qu'il poi^a d'après toute son histoii'e des 
€ teuts- :^ (2) 

(1) Observez qu*il confond ici Teau et la Tapeur ; U ar- 
gumente de réxpdnsibîlitë de Teau changée en vapeor 
pour établir Texpansibilité de la vapeur changée en air. 
Ailleurs il nous dit qtie la dilatation d'une goutte d'eau 
changée en air l'emporte de beaucoup sur la dilatation de 
l'air déjà formé. ( Ibid. Gonfac. ad ventos). Après avoir 
Qonfondu Teau et la vapeur, il confond encore Fair et b 
vapeur. D'ailleurs qu'est-ce que la dilatation de l'air d^à 

formé'f II n'a pas une idée claire. 

(2) Précis de la phibsophie de Bacon , ou l'on traite 
des progrès qu'ont fait les sciences naturelles par ses pré' 
oepies et ion exemple^ par M. de Luc ; 2 voL in-8, tom. u, 
pè 12;Introd. à h Physique terrestre^ tom. 1, n<| IH 
m-^,p,144. 
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On diroit que toute Thistoire des vente n'eët 
destinée qu'à prouver ce merveilleux axiome. 
Le fiiit est cependant que Bacon leHonce deux 
Ou ttois fois dans le cours de Fduvragë sans en 
£ûré là base d'aucune de ses explications , et 
qu'il le contredit àbuvent sans s'en apetcevoib, 
comme je viens de le remarquer d'après son 
tràducteùri La préface même de Y Histoire des 
vemts en contient deux exemples singulierSé (1) 

Bacon d'ailleurs , en disant que le vent ri est 
^u un fleuve d'air ^ n'a fait que copieir Sénèque , 
qui lui-même avoit copié Hippocrate (2). Dès 

que Bacon avance quelque chose de raisonna- 

■ I ■ I ■ I ■ Il > ■ I II • I I 1 , 

(1) Lorsqii*il dit^ par exemple, que les vents sont les 
balais de notre demeure , et qu ils serVênt à nettoyer la 
terre et rair lui-même , ne disiingue-t-il pas bien claire- 
ment le vent de Tair ? et ne parle-t-il pas encore plus clai- 
t^mènt dans ce sens lorsqu'il ajoute, quelques lignes plus 
bas^^ùe les vents sonl les serviteurs et les suivans de rair^ 
comme Éolc U dieu des vents ^ selon la Fable ^ l'étoil de 
Junon qui représente l'air, (Hist. Vent, praîf. 0pp. tom, 
Yiii, p. 274. ) 

(1) Avs/Aoç îàriv rispoç pûpt xac ;(sO|xa, ( HippoCf. de 

Flatibus. cap. v, tom i. 0pp. in-8, édit. Van-der-Linden^ 
p. 404. ) Si ventus est fluens aër^ et flumen est fiuens 
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Me, dans les sciences naturelles y on pmitètre 
sûr qn'il transcrit un anden. (1) 

M. de Luc a cru devoir encore Êdre h<»i- 
neur àBacon des plus grandes vues sur Von- 
gine des vents, ce point si obscur et sidébattD 
de la physicpie générale : c Bacon, dit-il, ne vit 
c aucune autre cause assez puissante, ^ en 
c même temps assez variée , de la fonnati<m 

< des vents que la transformation en air des 
c vapeurs qui s'élèvent constamment de la 

< terre dans l'atmosphère , et la décomposi- 

< tion d'une partie de l'air comme produisant 
c les nuages et la pluie ; et c'est là , » continue 
le même auteur, c la généralisation la plus 

< profonde qui ait été faite des phénomènes 

< aériens. > (2) 

aqua. (Sen. nat. Qusest. m, 13). Tout ce queditBaooB 
sur la belle analogie des eaux et de l'air est traduit de 
Sénèque dans son précieux ouvrage des Qtiestions natu- 
relies. 

(i) Presque toujours sans le citer^ et presque toujours 
encore en le gâtant. Nous en verrons des preuves renla^ 
quab!es. 

(2)lbid.p.S0. 
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Mais Sénèque a dit en propres termes 
c que la terre, par une grande et continuelle 
c évaporalion, poussant dans Tatmosphère 
€ différons principes dont elle s'étoit chargée, 
c cette vapeur mixte est transformée en air, 
c et devient du vent... par une décomposition 
c impétueuse , qui produit la raréfaction en 
c vertu de laquelle la vapeur transformée 
c s'efforce d'occuper un plus grand espace. » 
Il ajoute < que les nuages décomposés for- 
€ ment du vent. » (1) 

La profonde généralisation appartient donc 
à Sénèque , et Taudace de Bacon , qui le trans- 
crit presque mot à mot sans le citer, rend un 

(1) Quum magna et continua ex ma evaporatio in al'- 
tum agit quo merserat, immutatio ipsa haUtus mixti in 
ventum vertitur.... Ex his {evaporationibus) gravîtaiem 
aeris fim^ deinde solvi impetu^ quum quœ dema steierant^ 
ut est necesscy exlenuata nituntur in ampliorem locum,... 
Facit ergo ventum resoluta nvAes. (Seû. Qua&st. nat., v, 
4,5,15.) 

On doit observer la supériorité de Sénèque du côté de 
la précision et de la justesse de Texpression. Partout on 
sent un homme qui dit ce qu'il aait et qui sait ce qu*il 
dit. 

TOME I. 18 
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peu nsible , il £siut Fayouer, rehthotisiàsfne qui 
Teut à toute force nous donner le vicomte dé 
Sami-'Alban pour le père de la physique mo- 
deme^ 

Mais voici encore une observation majeure 
dont le sayant physicien que je cite cède dé 
même tout l'honneur à Bacon. C'est lafotma- 
tion de ta pluie, qui procède du retour de tùif 
(T abord en vapeurs et en nuages^ puis eA 
eOH. (1) 

Hélas! c'est encore Sénèque, et Sènèqtié 
mot à mot Les nuages , dit*il , ne sont point de 
CeaUf mais la matière d'une eau Juture^... et lâ 
pluie n'est que la yapeur ou le nuage changé 
en eau. (2) 

Lors donc que , dans un autre ouvrage, ce 
cliaud partisan du philosophe anglois nous 
dira que ces grands résultats^ auxquels Bacon 

(1 ) Précis de la philosophie de Bacon» etc. Loc. du 
(t2) Aqtiam non habct nubcs, sed materiam fulurœ aqttês» 

Non c$t qnod coin exisUmes tune colligi, sed eflfîiidi: 

nimnlnit filci cadU piHvia.{Sen.^ ibid.» I, 5; U, 9S.) L'eK« 

prcscûon est ici aussi juste que la pensée. 
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fiit Mndmt par sa méthode (1) , sont un objet 
if admiration et (tétonnement (2) , nous pren- 
drons la liberté de nous étonner beaucoup de 
9011 étonnement et d'admirer très peu son 
admintioti. 

Lé dognle de la transmutation réciproque 
de ée qu'on appelcnt jadis tes quatre étémens 
appartient à la plus haute antiquité. Pytbagore 
Feûseignoit ^), et les stoïciens l'adoptèrent. 
Ecoutons encore Sénèque. 

€ Tout se fait de tout. L'eau devient air, et 
c l'air devient eau. Tout est dans tout. La 

(1) Jamais Bacon n eut de méthode, et jamais méthode 
logique ne fit rien découvrir. 

(2) Introduction à la nouvelle physique terrestre, par 
II. de Luc, 1805 ; 2 vol. in-S"", tom. i» seconde paru 
p. 54. 

(3) ; TemuUus in auras 

Aeraque humor àbitj etc. 

Inde rétro redeunt, idemque retexitur ordo. 

(Ovid. Met. xv, 248 sqq.) 

11 n'y a rien de si intéressant que cette exposition du 
système pythagoricien faite dans le qiûnzième livre des 
Hâamorphoses par le docte et élégant Ovide. 
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< terre produit de l'air et de l'eau. Les nuaj 
« sont humides et déjà même aqueux. L'air 
« épaissi n'est point encore de l'eau , maïs il 
« tourne à l'eau. Gardez-vous de regarder 
« comme préexistante et tenue en réserve Ceau 
« que versent les nuages : le même moment la 
€ voit naître et tomber. La terre contient de 
« l'eau; elle s'en décharge ; elle contient de 
€ l'air; le froid ténébreux des hivers le con- 

< dense et en fait de l'eau... La nue décomposée 

€ produit du vent, s (1) ^M 

(1) Fiunl amnia ex omnibus : ex aqua aer, ex é^^ 
aqua,... omnia in omnibm sunt,.,, Iramïl aer in hmao- 
rem.... et aéra et aquam facit terra.... Nubes.... humidiE, 
imo vda:.... aer apmus ad g'tgnendam aquam prœparaUu, 
nondvm ÏA illam mulatiis, sedjam promis et vergem. Mon 
estquodeam exisiimes tune coUigi, sed effuadi.„.5iiiiul 
et fit etcadk... llabel terra liwnoretn, Itanc exprimit\ 
habet aéra ; hune umbra hijberni frtgori$ ( frîgus opa- 
cum) densat et facit humorem... Facit ventum reio/ula 
mibei. (Sen., Quœst nal , m, 4; II, 23, 26; v, 12.) 

A ce Sénèque, qui exprime h pesaaieur absolue et re* 
îative de l'eau avec une justesse et une précision adnA* 
râbles, comparez Bacon qui, quatorze siècles après Séo^ 
que, ayant le livre des Questions naturelles sous les yam 
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Après cela, je ne vois pas ce que Bacon 
nous apprend de nouveau en nous disant que 
les vapeurs et les exhalaisons se convertissent 
en air. Il faut en dire autant du changement 
contraire de Fair en eau. M. Lasalle» en tra- 
duisant un texte de Bacon sur ce point, nous 
dit dans une note: On voit quetapossibititéde la 
conversion de l*air en eau est ici affirmée posi^ 
tivement et directement (1). Belle découverte , 
vraiment! cest la doctrine banale de toute 
l'antiquité. Sénèque disoit tout à Theure: 

et le copiant mot à mot, nous dit docteiaent quelapluiCf 
la neige et la gi*êle enfin demeurent suspendues et toutes 
formées dans les hauteurs de l' atmosphère ppikTce que la 
pesanteur ne s'étend point jusque là. (Inf. p. 284* ) Pré- 
oédemment il avoit dit que la gréle ( ainsi que la terre ) 
étoit supportée par l'air. (Sup. p. 200.) On peut choisir 
entre ces deux explications. 

(1) Hist.des Vents, tom. xi de la trad. p. 144, note !• 
Le traducteur obsene avec justesse dans une autre note 
que la conversion de l'eau en air une fois admise suppose 
comme une conséquence nécessaire la convernon rêctpro* 
que de tait en eau. (Hist. de la Vie et de la Mort, tom. x 
de It trad. p. 182, note 1. ) 
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transit aer in humorem; c'est donc lui qcH'û 
&udroit admirer, et non son copiste siéca- 
nique, 

Le préjugé le plus violent et le plus avaugji) 
vl2^ pu cependant louer Bacon, considéré 
comme physicien , que sur la météorologie, à 
cause de quelques phénomènes susceptibles 
d'explications un peu vagues et qui prêtent 4 
la lettre , suivant l'expression vulgaire. On lui 
fait dire , par exemple , que les nuages et la 
pluie sont produits par la décomposition d9 
l'air (1). Or je ne balance pas un moment 
>— ■ I II I II I I 1—^ 

(1) Sup. p. 274. — On lui fait dire aussi qm l'air al< 
mo$phénqueel L'eau sont une même substance différemmaU 
modifiée. ( Introd» etc., loc. cit. p. 58.) Jamais il n'y a 
pensé. H. de Luc a été trompé par le mot consubgtantialia 
qu'il avoit lu dans YHistoire de la Vie et de la MorL 
( Can. xYii. 0pp. tom. vui , p. 439. ) Ce mot n'exprime 
que la simple affinité ; et c'est fort à[propos que dans la 
table des matières, au mot AER, l'éditeur a écrit» en ren- 
voyant à cette page 439 : Aer et aqua corpora valde homth 
genea. On peut sans doute s'en rapporter ù Bacon fan- 
même, qui a dit ailleurs : Oleuxn est homogeneumftawmmf 
ut aer est homogeneum aquœ. (Hist^Vit. et Nec., cao* 
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d'a£Grmer que les mots d'hypostase et dç 
circum-iricession sont moins étrangers à rin- 
telligence d'mi villageois que celui de décom- 
position^ pris dans son acœption chimique, 
ne l'étoit à celle de Bacon. Jamais il n'imagina 
rien de semblable ; il croyoit tout simplement 
que Tair devenoit eau en s épaississant. Il n'en 
savoit pas davantage (1) , et lui-même va nous 
le déclarer de la manière la plus expresse, 

€ Les vents, dit-il, sont condensés (ou plu** 
tôt comprimés) en pluie de plusieurs ma« 
€ nières : d abord , par le poids des vapeurs, 
ic lorsqu'elles sont abondantes au point de 
« surcharger les vents ; en second lieu , par 
€ Faction des vents contraires ; troisièmement, 
« par l'obstacle des montagnes et des promon- 
« toires qui se trouvent sur la route de ces 
€ vents , les arrêtent et les tournent insensible^ 

Opp. tom. vin, p. ult. ) Dira-t-on sur ce texte que, sui- 
vant Iiû, t huile et la flamme sont une même substance dif' 
féremment modifiée? 

(1) Et cela même il le devait à Sénèque, comme nous 
venons de le voir« 
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c ment sur euaymêmes; enfin, par les froids 
€ aigus qui condensent les vents. > (1) 

Bacon nous a dit expressément, ainsi on 
peut l'en croire, qu'il ne voyoit dans la nature , 
quant aux vaporisations et condensations, 

(1) Bacon croyoit donc que les vapeurs chargeoient les 
vents comme le cavalier charge son cheval^ que l'air dans 
son état de liberté peut être comprimé par un autre 
fluide, et que cette pression peut opérer dans l'espace li- 
bre ce que les plus violentes compressions mécaniques ne 
peuvent exécuter sous nos yeux dans un espace resserré 
et résistant. Enfin, après nous avoir dit que les vapeurs se 
changent en pluie ^ il nous enseigne ici que les vapeursf 
agissant comme simple poids mécanique , changent Us 
vents en pluie. II prend de plus constamment le vent pour 
l'air^ et l'on ne sait comment se tirer de ses expressions 
aussi fausses que ses idées. M- Lasalle a pris le parti de 
refaire le morceau en entier pour le rendre à peu près 
supportable. Il a fait disparoîtrele paulatim in severtunt^ 
mots qui signifient positivement dansle sens grammatical 
que les vents sont insensiblement changés en montagnes et 
en promontoires. Il supprime encore absolument Farticle 
du froid qui condense l'air en pluie, comme si cette absur- 
dité avoit quelque chose de plus révoltant que toutes les 
autres. ( F. la trad. tom. xi, p. 143-144. ) 
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rien de plus que ce qui se passe dans un alam- 
bic. € Le liquide , dit-il , s'élève en vapeurs : 
c arrivées à une certaine hauteur, elles sont 
c abandonnées par le feu ; opération qui est 
c accélérée encore par l'application de Teau 
c froide à Textérieur. Alors elles s'attachent 
c aux parois de l'alambic , et se rétablissent 
c dans leur premier état de liquide. Cest une 
< image tout à fait simple des rosées et de la 
c pluie. > (1) 

Qu'y a-t-il donc dans cette explication qu'on 
ne trouve partout, et qui s'élève un peu au 
dessus de la croyance vulgaire ? Ce qu'il y a 
de remarquable c'est que cette pensée tri- 
viale de la conversion immédiate des vapeurs 
en pluie par la réfrigération est , si je ne me 
trompe , le premier préjugé que M. de Luc a 
trouvé sur son chemin et qu'il a dû renverser 
en commençant ses admirables travaux mé- 
téorologiques. 

Bacon^ qui nous a si bien expliqué pourquoi 
il pleut ^ n'est pas moins admirable lorsqu'il 
nous explique pourquoi il ne pleut pas : t II 



(i ) Hist. Vent. loc. cit. no 4, p. 49 du texte. 
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€ ne pleut pas en Egypte;, dit-il , parceqqe 
a l'air de ce pays» étant rare et seq, est altéié 
< de sa nature (1), et boit la vapeur avec tant 
c d'avidité qu'elle ne peut plus subsister sons 
f la forme de vapeur sensible^ ni se ramasser 
€ en gouttes pour former de la pluie. 9 (^ 
Cette explication est d'autant plus prédeose 
qu'elle fournit une théorie générale. Tant qu$ 
rair boit nous jouissons du beau temps; n par 
une suite de son avidité il est obligé d^épanchetr 
sa boisson, il pleut. C'est évidenunent tout ce 
qu'on peut savoir sur la pluie et le beau iemp$f 
Les nuages jouant un si grand rôle dans la 
météorologie, il est bon de savoir ce qu'ils sont 
et comment ils se forment. Bacon sur ce point 
ne laisse rien à désirer : <( Ce sont , dit-il , de$ 
€ condensations imparfaites (5) , mêlées d'une 

„ ■ I ' ' ■ * 

(1) Pourquoi le traducteur dit-il une sorte de soifi 
Bucon a dit purement et simplement t/drsty ; il fut le 

traduire. 

(S) Sylva Sylv. cent vm, n"* 767. Tom. n de b wA, 
p.08. Opp.tom.i,p.S12. 

(3) Des vapeurs sont une conde»$dtÎQn !!! dm fU» 
delta in prosa mai ne in rima. 
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f partie de vs^ur aqueuse et de beaucoup 
c plus d'air. Elles se formeut en hiver dans le 
c moment où l'on passe du gel au dégel , ou 
€ réciproquement ; dans l'été et le printemps 
(il ne dit rien de l'automne) les nuages ne 
c sont qaune expansion de la rosée. > (1) 

Voilà cependant ce qui est écrit; il n'y a 
pas moyen de l'effacer. Je ne sais néanmoins 
si on ne trouvera point Bacon encore plus 
amusant lorsqu'il nous dit quil arrive à fair, 
lorsquil se change en eau , précisément ce qui 
arrive au lait qui se caille ; de manière quune 

^ ■ I 

(î) Hîst. Vent. Ibîd, n'» 18. Je citerai encore ce passage 

de Bacon : Lorsque les vapeurs ne peuvent ni se réunir 

eommodément en pluie ni s'éparpiller en air pur, elles 

fffoduiseni des gonflemens dans la masse de tait, et c'est 

me cause principale des vents. (Hist. Densiet Rari. 0pp. 

tûm. IX, p. 25. ) Après cela, son habile panégyriste même 

{ievroîl être converti et convenir de bonne foi que non 

reniement Bacon n'a pas soupçonné la théorie qu'on lui 

préCe^ mais qu'il a dit précisément le contraire, supposé 

Cendant qu'il ait réellement dit quelque chose, ce qui 

est fort douteux pour moi. 
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goutte de pluie n'est qu'vin caillot d'air. (1) 

Jusqu'à présent nous n'avons parlé que de 
la pluie ; maintenant Bacon va nous enseigna* 
comment la neige et la grêle appartiennent à 
la même théorie, et comment tout s'expliqae 
par le mouvement de fuite et d'antipéristase.!^ 
Il met pour ainsi dire sous nos yeux le méca- 
nisme de cette formation. 

<r Le froid du ciel, chassé par les rayons di- 
€ rects du soleil, rencontre le froid de la terre 
€ chassé par les rayons réfléchis. On peut ju- 

< ger du froid qui résulte d'une telle rencon- 
« tre qui n'opère pas moins qu'une concentra' 
€ tion de la nature jroide (l'enfer y gèleroit). 
<r II s'y fait donc de grandes condensations. 

< Les caillots de pluie, de grêle, etc., demeu- 
c rent suspendus dans l'air dont ils sont fo^ 
€ mes ( pensiles ), et sans pouvoir tomber, va 
c que dans la moyenne région, où ils ont pris 
c naissance , les corps ne pèsent plus. Mais si 



(1) Aeris coagulum et receptus. ( Parm. Teles.etlto- 
mocr. Philos. 0pp. tom. ix, p. 527. ) Receptus^ se prmr 
dre. Gallicisme. 

(â) llist. DcDsi et Rari. Ibid, tom. ix, p- 54-^ 
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i par quelque force (que le docte chancelier 
i ne fait pas connoitre) ils viennent à être 
c jetés jusque dans la région de la pesanteur, 
r alors ils se mettent à tomber et arrivent jus- 
c qu'à nous. > (1) 

Plein de ces grandes idées, et considérant 
combien il seroit utile que Tart pût changer l'air 
en eau (dans les incendies , par exemple), Ba- 

(1) Vbi colligit se et unit ( autre gallicisme ) natura 
fngidi.0., hœrent in regionibus aeriSf et inde magis deji- 
diintar quant descendant, antequam ierrœ vicmitatem 
persentUcant. Itaque optime notavit Gilbertus corpora 
gravia post bngam a terra distantiam motum versus in" 
feriorapaulalim exuere^ etc. (Descript Globi intell. 0pp. 
tom. IX, p. 255. ) 

On voit ici comment un esprit droit use d'une vérité, et 
comment un esprit faux en abuse. Gilbert disoit que la 
force magnétique ou allractionnaire ( les mots n'Impor- 
tent pas) diminue à mesure qu^ le corps attiré s'éloigne du 
corps attirant f et il disoit une grande vérité dont il ne s'a- 
gissoit plus que de trouver la loi. Bacon, qui croyoit naïve- 
ment être de Favis de ce très habile homme , dit que la 
grêle toute formée demeure suspendue dans la région 

moyenne de l'atmosphèrep parce qu'à cette hauteur les corps 
ne pèsent plus; et il dit une sottise. 
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conproposoit anx savàns de rechercher par des 
opérations décisives si cette transsmdation qae 
nous apercevons en certains temps sui'IasHr- 
face des corps dnrs et poKs n'est pnretnmi et 
simplement quune condensation de tait ré- 
pùuêsé par les surfaces j ou si elle participe jus- 
^u*à utt eertainpoint du suc ou de t esprit inté- 
rieur de^ pierres. (1) 

Enfin son génie, prenant un de ces êtans pKr 
losophiques dont il a fait un livre , propose de 
rechercher si l'on ne pourroit point troudet 
dans quelque végétal un froid potentiel capable 
de condenser l*air en eau. (2) 

Après avoir lu ce honteux ramas d'extrava- 



imm 



(1) An participent nonnihil ex succo et pneumaàeo tu* 
trinseco lapidis. ( Hist, Densi et Rari» I. c« p. SO.) 

(2) Digna res cognitu esset, utrum inveniaturin vejcH* 
bili aliquo potentiale frigus quod démet aerem in aqwmi 
itaq\ie diligentius inquiratur. (Ibid., p. SO.) 

Bacon conjecturoit de plus que» suivant les apparence^ 
le froid potentiel devoit se trouver dans la famOIt des 
Roseaux articulés^ cannas geniculatas. ( Ibid.) Je le croil 
comme lui; du moins je ne connois aucune plante qui ait 
plus de raisons en sa faveur. 
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g«icet/il faut relire dans les deux ottYt^ages 
citée que les réèultats auxquels Bacon parvint 
pat sa méthode sont un objet (Tétonnement et 
ttadmitation; que c^est la généralisation ta 
plus profonde qui ait été faite des phénomènes 
aériens , et quelle tia reçu aucun changement 
par le progrès des connoissances RÉEL- 
LES. (1) 

Certes, il n'y a pas de sermon plus terrible 
sur le danger des préjugés et sur l'empire 
exercé par les idoles de caverne, empire dont les 
meilleurs esprits même ne savent pas toujours 
s'af&anchir. Quant à ceux qui n'ont point de 
système à soutenir, après avoir souri un instant 
sur la destinée des livres et des réputations, 

(1) Cette épithète infiniment remarquable^ et dont il 
sera de nouveau question plus bas, suppose manifeste- 
ment qu'il y a des connoissances qui ne sont pas réelles^ 
(il eût été bien sage de les nommer) ou, pour mieux dire, 
que les connoissances physiques seules sont rée//es. Toute 

la philosophie de Bacon est dans ce mot. ( V. le Précis de 
la Philosophie de Bacon, tom. ii^ p. 20> et Tlntroduction 
à la Physique moderne, tom. 1, p. 154.) 
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ils laisseront Yadmiration au savant auteur 
de Y Introduction f ne réservant pour eux que 
Yétonnementf qu'on ne sauroit en efiTet refu- 
ser équitablement à tout ce qu'on vient de 
lire. 
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CHAPITRE XII. 



BUT GÉNÉRAL DE LA PHILOSOPHIE DE DACON. 



Pour terminer le tableau de cette philoso- 
phie il faut montrer quelle est encore plus 
folle, s'il est possible, dans son but que dans 
ses moyens; car elle se dirige tout entière vers 
les chimères de Talchimie et vers d'autres en- 
core non moins extravagantes. 

Bacon avoit Fesprit éminemment faux, et 
d'un genre de fausseté qui peut-être n'a ja- 
mais appartenu qu'à lui. Son orgueil le trom- 
poît continuellement de deux manières. L'en- 
vie qui le possédoit d'ouvrir de nouvelles rou- 
tes et le dépit secret que lui inspiroit son 
incapacité absolue, essentielle, radicale dans 
toutes les branches des sciences naturelles 
Tavoient porté insensiblement à dédaigner, à 
rabaisser, à insulter même tout ce qu'il igno- 
roit; et pour se consoler pleinement il substi- 

TOME I. id 
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tuoît aux réalités, qui n'étoient pas à sa portée, 
des chimères, qui luiappartenoient bien légiti- 
mement puisqu'il ne les tenoit que de lui-même. 
Ce double caractère domine dans toutes les 
œuvres de Bacon , au point qu'elles ne présen- 
tent peut-être pas une page oii il ne se montre 
d'une manière frappante. 

Ainsi il vouloit tout détruire dans l'empire 
des sciences et tout refaire à sa guise (1). Il chas- 

(1) On a bes^ucoup répété le reprocha qu il fyàt è Aiî^ 
tole 4e r^s$em^er aux pr\nces Ouomans, qt^i éswgoiA 
leurs frèrespourrégnçr$çulspambieinenU (Nov, Org. lih, 
I, § i.\y\u) Sous ces formes poétiques Pacoa ç^e 
presque toujours des idées fausse^, |L.a comp2|rai3oa dq 
toiQbe poiat en particulier sur Aristote, loais mv loi 
philosophes en général, qui sont tous Ottomws ; maiSi 
sans insister sur cette vérité, j'observe seulement la siin 
gulière maladie de Bacon d'insulter constamment dans 
les autres ses défauts et ses ridicules propres. C'est loi 
qui auroi t été le véritable Ottoman ; c'est lui qui auroit tout 
égorgé si Von eût eu la complaisance d'obéir à un eunuque 
noir qui vouloit régner à la place des princes du sang* 
N'a-t-il pas reproché à ce même Aristote d^avoir amené 
de nouveaux termes dans l'empire des sciences^ (de Augm. 
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soit la théologie des académies, et la repoussoît 
dans Téglîse. Absolument étranger à la méta- 
physique, illa supprimoi t de sa pleinepuissance 
et autorité philosophique pour donner ce nom 
à la recherche des formes {l\ dont il ayoit fait 
dans son plan la première partie de sa philo- 
phie naturelle ; de manière que la science da 
monde intellectuel devenoit dans son sys- 
tème la première branche de la science des 
corps , ce qui est tout à fait curieux. L'astro- 
nomie lui déplaisoit presque autant que la théo- 
gie ; il vouloit une astronomie vive^ au lieu de 
la nôtre, qui est morte (2). Uoptîque, la méde- 
cine , la chimie , toutes les sciences en un mot 
étoient soumises à sa critique tranchante , et 
sans cesse rabaissées par ses éternels desidc" 

Scient, m, 4, tom. vn , p. 176 ) de montrer constam- 
ment Tambition de contredire? etc., (Ibid. p. 176.) tandis 
que loi Bacon porte ces mêmes ridicules à l'excès* 

(1) InquisUio formarum quœ sunt ratione certa et sua 
lege œtemœet immobiles constituit Metaphysicam. (NovJ 
Org. Ibid. § IX, p. 85. ) 

(S) Aiironomia YIYA* ( Nov. Orb. Scient, lib. m. Opp 
ton. TH, ad caU.) 
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rata (1). Comme il n'aîmoît que ses propres 
idées, les plus noblesses plus utiles inventions, 
celles même qui étoîent le plus évidemment 
faites pour consoler Thumanité et pour éten- 
dre Tempire des sciences ne pouvoient avoir 
Fhonneur d'obtenir son approbation. Le vice 
inné de son esprit s'élève sur ce point jusqu'au 
délire , jusqu'à la manie. Il loue assez légère- 
ment le télescope, qui venoit d'être inventé de 

son temps ; dans les règles , il devoit le briser 
puisque toute découverte qui nest pas le résul' 

tat d'une expérience écrite ne doit pas être rC' 
çue (2) ; il se contente cependant de dire que si 
tout ce quon assure avoir découvert à l'aide de 
cet instrument étoit vrai on auroit bien décou- 
vert d autres choses depuis (3). Quant au mî- 

(1) V' leliv. m, chap. vi de Augm. Scient, p. 204, ou 
il reproche entre autres aux mailiémaliques de n avoir rien 
trouv(^ d'un peu remarquable depuis Tépoque d'Eudide. 
(Il est habile!) 
. (2) V. ci-devant, p. 79. 

(3) Omnid ceric inventa {hœc) nobilia ( tout ce qu'on 
avûit découvert par le moyen du télescope) nobîs suspecta 
suntf quod in islis paucis sistatur experimenltan y ncqw 
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croscope, il le méprise bien davantage, et tou- 
jours en vertu de ce caractère étemel, de ce 
délire orgueilleux qui Tentraîne invariable- 
ment à déprimer ce qui est pour exalter ce qui 
devait être (suivant lui), à rejeter les riches- 
ses réelles de l'homme pour en convoiter d'i- 
maginaîres. Le microscope donc a de même 
très peu l'honneur de lui plaire. Pourquoi ? 
Parce qu il ne fait point voir les atomes, eipar ce 
quil ne fait point voir à la fois de larges surfa^ 
ces agrandies; de manière qu'avec le micro- 
scope il est impossible de voir, par exemple , 
une serviette entière et tout à la fois, comme 
on verroit à l'œil nu les filets d'un jeu de paume» 
A cause de ces deux défauts révoltans Bacon 
déclare le microscope INCOMPÉTENT { 1 ) ; 

alla complura investigari œque (Ugna eadem ratione in" 
venta sint. ( Nov. Org. § xxix. 0pp. lom. vin, p. 153.) 

Ce passage et mille autres meparoissent appartenir à 
une folie au moins commencée. 

(1) Perspicillum illud ad minima tantum valet (c'est à 
dire qu il ne sert qu'à son objet, ceque Bacon ne pardon* 
noit pas) ; quale perspicillum si vidisset Democrtius, exsi- 
luisset forlef et modum vidcndi alomumy queniille invisibi'^ 
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il ne pardonne pas même aox homUes besH 
des, ( ou lunettes Tulgaires) et sa raison pour 
les rejeter est péremptoire : < Elles ne ser- 

< vent , dit-il , qu'à remédier à la foiblesse de 
€ la vue et à la mauvaise conformation de For^ 
€ gane; (Tailleurs elles ne nous apprennent 
c rien de nouveau. » (1) 

n reproche à l'arithmétique vulgaire dé 

lanmnnino affirmavit^ tnventum fuisse puiassetiverum 
inoompetentia hujusmodi perspieiUorum.... usam rei des-^ 
tniit. Si enim tnventum extendi posseu...^ adeo ui feastem 
panni lintei conspici posset^ etc. (Nov* Org. &<" xxix, tom. 
VHi, p. 157.) 

(1) Cet incroyable passage est un de ceux dont le tra- 
ducteur a cru devoir faire justice. J'aimerois atuantf 
dit-il, dire d'un médecin qui a guéri un paralytique 

< quH hii a rendu Fusàge de ses bras et de ses jambes, et 
c rien de plus. » (Ibid, tom. vi de la trad. p. 4, note 2. ) 
Mais ce jugement de Bacon n'est point une erreur isolée 
ou accidentelle ; elle découle de son caractère et de Félat 
habituel de son esprit. S'il eût assisté à la découverte du 
quinquina il auroit dit : c A quoi sert cette écorce? à 

< guérir la fièvre, et rien de plus; » et il I*auroit déclarée 
INCOMPÉTENTE parce qu'elle n'apprenoit pcûst la 
forme de la fièvre. 
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manqtter de formules expédîtives, sur tout pour 
les progressions^ qui sont d*un grand usage dans 
les sciences physiques (1). Et quant à cette arith' 
métiqute pythagoricienne et mystérieuse qu'on 
vient de mettre à la mode » ( c'est l'algèbre qu'il 
Teutdire) ce nest quune ABERRATION DE 
LA THÉORIE. (2) 

Gci jugement est précieux. Bacon reproche 
à Tarithmétique de n'être pas l'algèbre, et à 
Falgèbre de n'être pas larithméticjue. Miséra- 
ble tête 1 combien elle étoit inaccessible à toute 
idée abstraite et légitime ! Bacon a^oit grande- 
ment raison de vouloir anéantir la métaphy- 
sique en lui donnant un but fantastique ; il you- 
loit étouffer sa plus grande ennemie. 

L'espèce d'instinct invincible qui Tentraînoit 
dans toutes les routes fausses ne sauroit donc 

(1) In Aritlimeticis nec Mtis varia et commoda inventa 
sunt supputationum compendia^ prœserttm circa progrès^ 
sUmeSf quarum in physicis usus est non mediocris. (De 
Âug. Scient. m, 6. 0pp. tom. vu, p. ^04) 

(*) EXSPATIATIO SPECULATIONIS. (De Augni. 
Sdem. cit. ioc, p. 204.) 
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étonner personne : c'est le même instinct qui 
récartoit de toutes les routes vraies. 

Il a pris la peine lui-même de nous dire ce 
qu'il attendoit des sciences naturelles. Sous le 
titre burlesque de magnificence de tanaturepour 
l'usage de r homme il a réuni les différons objets 
de recherches que de voit se proposer tout sage 
physicien , et ce qu'il de voit tenter pour l'usage 
de l'homme. Voici quelques échantillons de ces 
petits essais. (1) 

(1) Magnatia naturœ QUOAD USUS HUMANOS- 
Quand je n'aurois appris le latin que pour seniir la force 
et la sagesse de ce QUOAD , je ne pourrois regretter ma 
peine. — Je cite Foriginal de ces magnificences^ seulement 

pour la pratique, 

The prolongation of life : the restitution of youth in 
some degree ; ihe reiardaiion of âge : the curing of di- 
seases counted incurable : the mitigation of pain : more 
easy and less loathsome purgings : the increasing of abi- 
lîty for suffer torture or pain : the alterings of com- 
plexions and fatuess and Jeanness : the altering of statu- 
res : the altering of features : the increasing and exal- 
ting of intellectual parts : versions of bodies into olher 
bodies : making of uew species : transplanting of ooe 
specics into another : instruments of destruction^ ofwar 
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Faire vivre un homme trois ou quatre siè- 
cles; ramener un octogénaire à F âge de quarante 
ou cinquante ans ; faire quun homme nait que 
vingt ans pendant soixante ans; guérir l'apo- 
plexie , la goutte , la paralysie ^ en un mot toutes 
les maladies réputées incurables ; inventer des 
purgations qui aient le goût de la pêche et de 
l'ananas; rendre un homme capable de porter 

and poison :... force of the imagination, either upon ano- 
ther body, or upon the body itself : accélération of time 
in maturation : accélération of time in clarifications : ac- 
célération of putréfaction:., accélération of germination:., 
turning crude and watry substances into oily and unc- 
tuous substances : drawing of new foods out of substan- 
ces not now in use : making newthreads for appparels:.. 
natural divinations :... greater pleasures of the sensés 
(Ah ! monsieur lechancelier, à quoi pensez-vous?) : arli- 
ficial minerais and céments. 

{Magnalia nalurœ à la tête de l'ouvrage intitulé Sylva 
sylvarum ou Histoire naturelle. 0pp. tom. i p. 257, 
partie angloise. ) Je ne trouve point ce morceau dans la 

traduction de M. Lasalle. Il lui a paru sans doute passer 
toutes les bornes du ridicule. Ces sortes de suppressions 
sont un service qu'il rend de temps en temps à son auteur, 
et lui-môme nous en avertit franchement. 
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mme pUee de irenie^six; faire qu*an pmsse 
te iemailler eu lui briser les os sans qu'il en 
perde contmance; engraisser un homme mai' 
fre; amaigrir un homme gras , ou changer ses 
traiis; changer un géant en nain^ et uh nuineu 
géant: ou, ce gui revient au même^ un sot «n 
un homme ft esprit; changer de la boue en coït 
lis de gelinottes , et un crapaud en rossignol; 
crtttr de nouvelles espèces d^ animaux; trans- 
(donter celle des loups dans celle des mour 
tm^ (1); inventer de nouveaux instrumens dt 
mort etdenonveauxpoisons; (toujours QUOÂD 
«M.^ humanos) transporter son corps ôtt celui 
if un at$tre par la seule force de l'ima^îMtiàn; 
mûrir des nèfles en vingt-quatre heures; tirer 
ifuHC cuve en fermentation du vin parfaitement 
clair ; putréfier un éléphant en dix minutes ; pr<h 
duire une belle moisson de froment au mois de 
mars: changer Ceau des fontaines ou le jus des 
Ji'uits <ii huile et en sain-doux ; faire avec des 
Ji^Hiltcs if arbre une salade qui le dispute à la 



Dis pas répondre qu'une assez grande 
esprits ne comprissent pas bien ceue 



\ 
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laitue romaine , et dune racine d'arbre un rôti 
succulent ; inventer de nouveaux fils pour les 
tailleurs et les couturier es, et desmoyensphysi^ 
^ues délire dans l'avenir; inventer enfin déplus 
grands plaisirs pour les sens , des minéraux ar^ 
iificiels et des cimetits» 

En traduisant très fidèlement ces extrava^ 
gances je ne fais pas d'autre malice à Bacon 
que celle de développer ses idées, de réduire 
ses généralités à la pratique et à Tindividua*- 
lité, de changer pour ainsi dire son algèbre 
en arithmétique ; ce qui est de toute justice , 
puisque toute algèbre doit être traduite sous 
peine d être inutile. 

Tel est cependant le but général de cette fa- 
meuse philosophie de Bacon , et tel est nom- 
mément le but particulier du novum organum 
tant et si ridiculement exalté. Le but du chaH' 
cetier Bacon dans cet ouvrage y nous dit son 
traducteur lui-même , est extrêmement élevé; 
car il n'aspire à rien moins quà produire de nou- 
velles espèces de corps et à transformer tes es* 
pèces déjà existantes. (1) 



«Pi 



(1) Tom. Yi delatrad. p. 315« 
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En effet V entreprise est fort belle, etj je ne 
crois pas qu'il soit possible de lui comparer 
rien dans l'histoire de Fesprit humain. Ici se 
présente une observation remarquable. Tant 
que Bacon ne débite que des absurdités mono- 
diques , comme dit le grand homme , et qui ne 
roulent que sur des faits isolés , son traducteur 
prend assez volontiers la liberté de s'en mo- 
quer impitoyablement, parce qu'il lui reste 
la ressource de le louer sur les idées généra- 
les ; mais lorsqu'il en vient à ces erreurs ca- 
tholiques (1) qui supposent une absence com- 
plète de jugement, il s'arrête et n'ose rire. 
Comment convenir que l'ouvrage le plus fa- 
meux de Bacon ( le nouvel organe ) n'est dans 
son objet et dans sa totalité qu'un long accès 
de délire? il n'y avoit pas moyen. Il aime donc 
mieux défendre ce système, et du moment 
qu'il a pris son parti il faut convenir qu'il fait 
ce qu'il peut d'une aussi mauvaise cause. On 
ne dira pas du moins qu'il manque d'intrépi- 
dité : a: L'homme , dit-il , qui aura une fois dé- 



(I) Au lieu dîiniver selles. Autre expression favorite de 
Bacon, dont il sera fort question plus bas. 
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c couvert la forme de la chaleur pourroit la 
€ produire à volonté ; il pourroit faire régner 
c dans un espace assez grand la chaleur de 
c Fêté au milieu de Thiver (1). Il pourroit trans- 
c former les corps, composer de nouvelles 
€ espèces , faire en petit ce que la nature fait 
€ en grand, et réciproquement faire plus 
€ quel te j autrement et pi us vite qu'elle, etc. ; > 
il ajoute « que ces opérations ne paroîtront chu 
€ mériques quaux petits esprits (2), > espèce de 
formule qui doit naturellement terminer tout 
paradoxe révoltant. 

Il cherche des argumens en faveur de la 
transmutation dans les opérations animales. 
Puisque le pain que je mange devient chair , 
chyle, sang y etc., c'est pour nous une nouvelle 
raison d'espérer. Je dis de mon côté : Puisque 
l'herbe dans le corps d'une vache se change en 
laîtf pourquoi l'homme ne pourroitM pas at'^ 

(1) Quelle économie de bois! et si Ton pou voit réci- 
proquement amener chez son ennemi une bonne gelée au 
mois d'août, quel immense avantage quoad ums hu^ 

manos ! 

(2) Préfoce générale de la trad. page xxi. 
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teindre le talent (f une vache? voilà pour ce qui 
^appelle faire aussi bien que la nature ; pour 
ce qui est de faire mieux qu'elle , la cho^ ne 
souffre pas de difficulté. La nature faiê^elte des 
maisons? 

On peut donc faire mieux que la nature. Dâ 
oublié d ajouter : La nature jait^elle du miel,de 
là soie ? donc l'abeUle et le ver-à-soie, quoiqu'ils 
en sachent notoirement moins que nous, peih 
vent cependant faire mieux que la nature^ ce qui 
doit fort nous encourager. C'est un étrange so* 
phisme que celui de regarder la nature comme 
un être à part et séparé des êtres particuliers 
dont l'ensemble forme précisément ce qu'on sp^ 
pelle vaguement nature (1). Sans doute qi/dle 

(i) M. Lasalle observe affleurs que ce mot de natiire 
n'a pas moins de qtuitorze acceptions dans notre langue^ et 
qn*tt est au nombre de ceux qu'il faudrok supprimer. 

( Tom. XY de la trad. p. 376. ) Je serois curieax de sh 
Toîr à quelle autorité on devroh s'adresser pour obtoitf 
cette proscription. On voit an reste que le saiYsml tradae» 
tenr bat id la grande roule de Terreur^ tracée par Ixxie 
et Ck)ndillac. Ils ne tarissent pas sur les défauts des hn- 
gués et l'abus des mois, et ne cessent denoos «diorier 
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ne fait point de maisons; mais elle fait beaucoup 
mieux, puisqu'elle fait Y homme, qui fait les mai' 
sons, comme elle fait l'abeille et lever, qui 
font le miel et la soie. 

Mais les efforts les plus spirituels du tra- 
ducteur ne sauroient effacer les magnificences 
de là nature, c'est à dire l'abrégé de la philoso- 
phie de Bacon , qui roule tout entière sur deux 
pôles invariables , le yâwo; ei\ impossible. On 
trouveroit difficilement dans ses œuvres en- 
tières une page qui ne soit empreinte de ce ca- 
ractère général. Emparez - vous des formées 
pour être tout puissant. Il ne sort pas de cette 
idée, qui domine surtout dans le Novum Orgoi- 
num, où tout se réduit en dernière analyse à la 
transmutation des corps. 11 se plaint sans dé- 
tour de la timidité de ces philosophes c qui ont 

à la réformation directe des signes ( comme dit l'argot 
moderne). Ce n*est pas ici le lieu de m étendre sur ce 
sujet : j'observerai seulement que si à quelqu'un de ces 
philosophes qui pourroit me citer le mot de nature 
comme un exemple des abus du langage je m'avisois de 
^ure que c'est Dieu qui ferme les pUdes, qui fait digérer 
t'animai et croître les plantes, etc., il ne manqueroît 



c 
c 
c 
c 
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« regardé comme impossible tout ce qui pas- 
« soit leur science et celle de leurs maîtres ; de 
c là vient, ajoute-t-il, cette fausse opinion que 
€ les compositions seules appartiennent à 
€ l' homme j mais que les véritables mixtions 
sont l'ouvrage exclusif de la nature (1), ce qui 
ne tend à rien moins quà nous ôter l'espé- 
rance de produire et de transformer artift* 
ciellement des corps naturels. :» (2) 
A quoi l'homme est exposé! Mais conti- 
nuons. 

L'entreprise défaire de l'or, nous dit BacoD, 

pas de me regarder en pitié et de me rappeler à la m- 
tare- 

(1) Le mot de mixtion, opposé ici à celui de compoù' 
tion, est très remarquable. Il ne croyoit pas que la Datore 
allât plus loia que le véritable mélange chimique. H se 
demandoit donc de quoi est fait Cor pour foire de For 
dès qu'il auroît connu les drogues constituantes; comme 
on dit^ par exemple» de quoi se fait l'encre ou la théria' 
que, pour être en état de produire Tencre et la thériaque 
à volonté. 

(2) Nov. Org. lib. i cap. i, n** lxxv. 0pp. lom, rin 
p. oO« 
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fi est pas impossible en elle-même; mais les 
moyens proposés jusqu ici sont illusoires dans 
la pratique j et les théories dont on a déduit ces 
procédés ne sont pas moins chimériques : le 
tout n'est quun tissu d'erreurs ou d'impostu^^ 
res.... Pour nous , abandonnant tous ces rêves 
de V alchimie y nous marcherons dans les voies 
de la nature y dans les seules qui puissent mener 
à ce grand but. (1) 

Ces voies de la nature ne sont pas à la por- 
tée des esprits ordinaires ; heureusement Ba- 
con nous les a révélées. Ce puissant génie avoit 
beaucoup médité sur la maturation en général 
pour en tirer des axiomes généraux, en atten- 
dant les généralissimes. Or, comme il voyoit 
que la nature ( avec ses c[uatorze noms ) trans- 
formoit des fruits acerbes en comestibles ex- 
cellens , et que l'homme même avec le temps et 
la paille mûrit les nèfles (^) fil en conclvLoitzyec 
une profonde sagesse qu'en considérant , par 

■ ■ ■ ' ■ ■ ■ M^— , 

(1) Sylva Sylv. Cent.iv, n° 577, tom. i des œuv. hui- 
tième de la trad. p. 30. 

(2) Proverbe italien fort connu : Col tempo e coUa pa- 

glia maturano i nespolu 

TOME î. 20 
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«xetoplfe, rétâîtt et lé fcuivi^ feomii^ 4e rà^ 
gëtit ^ de l'ôr i^ertà il stlfBsml de les Mrè 
WâK^; ce qui est d'Uïié vérîté ébltftliâl^té. 
Le pirmdpe une fois découvei't, il ne s'agit plUfe 
tjttfe de Tappliqu^j et c'est de quoi Baêbtl â'*> 
quitte dans lé plus grand détail aveô un sé- 
rieux admirable. GeuK qui ont asisei dé tétipB 
pmv en perdre peuvent se promener dîsdis k 
forêt des forêts à la suite du thaumaturge ; (1) 
ils y verront que tout dépend d'un temps (Suf- 
fisant, d'une chaleur douce et d'une grande 
lampe : ce n'est pas cher, (2) 

Nous avons vu Bacon se moquer dèè alchi- 
mistes tout en croyant k l'alchimie sttjr la 
traifômutation des métaux ; il n'^t pas mbiiis 
<îurieux sur cette autre branché des ^ciefli^es 
œcuites qui a pour but la protcmgatibn de k 
* vie humaine. Son Histoire ejoitière de ia viè^l ée 



I K. n 11 i«i 



(1) Sylva Sylv. cent. ïv, toth. vin de lattad. p. ^,s(rt. 

(2) Il approuve au reste lejudmenx jtwrA qti'tnrt pris 
ic8 Chinois d'abandonner la confection de Torpottr tour- 
ner tous leurs efforts vers celle de l'argent, et de s'^ii oc- 
cuper avec une assiduité qui Aenl cependant vnpèu4k la 
folie. (Sylva Sylv. Ibid. 31. ) 
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la mort n'est au fond qu'un traité sut* cette ma*' 
tière intéressante. Gomme Tart des rappro* 
chemens vrais et féconds est le véritable cachet 
du génie, les rapprochemens vains et stériles 
distinguent les esprits faux. Ainsi Bacon, pour 
s'élever aux idées générales, croit devoir nous 
entretenir de la plus longue vie de tout ce quî 
vit dans l'univers. Nous apprenons en consé- 
quence la plus longue vie du fraisier, de la vio- 
lette, de la pimprenelle, de la primevère, de 
l'oseille, de la bourrache, de la buglose, 
du thym, de la sauge, de la marjolaine, etc. (1) 
Au chapitre des hommes nous apprenons 
que le pape PaulIIIy homme doux et tranquille y 
avoit vécu quatre-vingt-un ans , et que Paul /F", 
homme âpre et sévère , en avoit vécu quatre^ 
vingt-trois. Qu'est-ce que cela prouve, bon 
Dieu! Ce qui distingue tous les écrits de Ba- 
con, et nommément cette Histoire de la vie et 
de la mort , c'est l'immensité d'appareil et la 
nullité des résultats. On ne comprend pas 
comment il est possible de remuer, de rassem- 
bler tant de matériaux sans pouvoir bâtir une 

(1) Tom. X de la trad» Sylva Sylv. n" xnr, p. 40. 
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cabane. Bacon se prosterne devant tous les 

êtres de la nature pour en obtenir une réponse; 

puis il se relève pour nous prononcer une folie. 

Il débute^ comme il faut s'y attendre, par 

se moquer de la tourbe des médecins (1), qui ont 

embrouillé la matière avec leur humide radical 
et leur chaleur naturelle : c Tout ce qu'on a 

c imaginé jusqu'à présent, dit-il, pour allon- 

€ ger la vie mérite à peine de fixer Fatten- 

€ tion (2). On ne trouvera ici rien de sembla- 

c ble, et nous osons nous flatter de marcher 

€ directement vers le but Nos indications 



(I) Ucdicorum turba. (Sylva Sylv. 0pp. tom. viii, p. 
S58.} M. Lasalle traduit le troupeau des médecins. (Tom.x, 
Ibldi p. 11.) 11 in^ parott inutile de prêter à Bacon un 
torino plus impertinent que celui qu'il a employé. 

(S) Nous ruYons entendu affirmer tout à l'heure que 
juê(iu*à lui on n*avoit rien dit de raisonnable sur les moyens 
dm faim de l'or ; mais que pour lui il enseigneroil les voies 
ih lu nature. Le voilà maintenant qui répète la même 
fdrrtiulo pour la fontaine de Jouvence, et ainsi du reste, 
Mtiifi Jamais varier, et pour toutes les sciences quelconques, 
f(l|i||<m ou imafiinaires. C'est une folie qui n'a ni nom, ni 

mmièli, ni copie. 
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c seront telles que dans la suite on pourra 
c sans doute découvrir beawoup de nouveaux 
c moyens^.... sans pouvoir ajouter beaucoup à 
c ces indications mêmes. (1) 

C'est toujours , comme on voit , la même 
confiance en lui-même. Après cette espèce de 
préface, qu il ne fait que répéter à chaque pa- 
ragraphe des magnificences de la nature^ il 
débute par établir un principe des plus fé- 
conds ; car les esprits étant tout dans le corps 
humain il suffit d^agir sur les esprits pour les 
faire reverdir à mesure quils dessèchent. (2) 

Ce trait de lumière amène la note suivante 
de la part du traducteur : Quand notre auteur^ 
un peu trop amoureux de ses barbarismes^ nous 
auroit épargné tout cejargon^ en partie composé 
de mots sans idées et de signes insignifians^ en se-' 
roit'il moins estimable? Car enfin QU'EST-CE 

(1) 0pp. tom. Yiii, Intentiones, p. 390. Hist. Yit et 
Nec. Tom. x de la irad. p. 204, 207, 208. 

(2) Operatio super spiritvLS utmaneant juvéniles etKEVh 
RESCANT. (Hist. vit. et nec. Ibid.p. 394. ) 
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QUUN ESPRIT VERT ?...Jtfaw, dit 

Bcicon lui-même quon me demande. (1; 
Si j'entrois dans tous les détails di 
ment inventé par Bacon pour arrêter 
ch^ puissante de la nature et la faire r 
der (2)» je fatiguerois les lecteurs aub 
m'a fatigué lui-même. C'est un recueil 
tes qu'il a voit probablement trouvées 
papiers d une dame de charité , et qi 
augmentées et corrigées à sa mani 
peut tout au plus s'arrêter sur quelqu< 
des particuliers qui lui appartiennent 
vement 
|{i Après avoir détaillé , par exemple , 

remèdes actifs pour la longévité , ps 



(I) Tom. X de la trad. Ibid. p. 21 G Mais si t 
tm^mime qu*on vous demande y permeuez-noi 
demander aussi , estiinable traducteur» poiii 
nous dites à toutes les pa{];es quU n'y a pas m 
exact; que le texte n'est pas supportable; qu*ii 
Ument qu'on vous accorde la permission de suf 
changer^ d^aliérer^ dadoucir^ etc. 

(3) Ibid. tom. x de la trad. p. âlO. 
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qaels tirille lenifre, qui estFespritde U terre {i\ 
{ma, par exemple, est évident I ) il ei» vient au» 
rf^àdpsp^fB, qui sont, dit-il, comme lesk 
antistrophes des premiers ; m^is comme ces r^ 
mÀd0S, pris peu* la bouche, pourroient çontra- 
rhv rintention de quelque remède actif, ilg 
cioiveot prendre une autre route. Pacon aouv 
âj^ille donc, surtout dans la jeunesse, lus^a^ 
habituel (quelle science ! ) de petits remè4es an^ 
tistrophiquesy nullement purgatifs , mais pré- 
parés seulement pour amollir^ humecter et ra* 
fraîchir les entrailles de monsieur y et qu'on ne 
se pressera point de licencier, (2) 

Les plantes qui doivent fournir leur jus pré- 
cieux pour le grand œuvre de la prolongation 
de la vie sont : la laitue , le pourpier, Thépa- 
tique et la grande joubarbe, mais dans un âge 

(1) Nitrum depreliendilur esse veluti spiritus terra). 
( Ibid. Operatio super spiritus, n^ 4S, p. 400.) 

(2) Adducantur in usum, idque maxime injuventute , 

clysteria nihil omnino purgantia aiU abstergenîia, sed so- 
lummodo refrigerantia et nonnihil aperientiaf,-. atque 
retineantur... qtiantum fieri potest, ad horam icilicet aut 
amplius. (Ibid. Operatio super sauguinem, n^ 3, p. US.) 
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avancé , ajoute notre illustre auteur, on peut 
abandonner la joubarbe et le pourpier, et leur 
substituer la bourrache et l'endive (1). Je 6uis 
aussi tout à fait de cet avis. 

Il approuve encore infiniment la poudre 
d'or et celle de diamant ou de perle, prises le 
matin à jeun dans du vin blanCj auquel on aura 
soin (ceci est important) de joindre un peu 
d^ huile d! amande douce. (2) 

(1) Vergenie jam œtate. (Ibid.) Le traducteur, prenant 
œtas pour œstas^ et vergenie dans un sens directement 
opposé à celui qui lui appartient publiquement , traduit 
ces mots par ceux-ci : ven le commencement de l'éiéy 
(Ibid. tom.yiiiip.415 du texte; tom. x, p.295 de la trad.) 
sans que les mots in juventute, qui précèdent, puissent 
le remettre dans la voie. Il faut convenir^ au reste, queco 
puissant latiniste ne pouvoit être averti par lesens, du moins 
quant ù la première faute; car pour la prolongation delà yie 
humaine il est fort égal d'employer le remède au commen- 
cement de Vclk on au commencement de la vieillesse* 

(â) Si un alchimiste parvcnoit à réduire l'or^ les perles 
ci les brittans en poudre assez fine pour que ses parties pus* 
sent s'agréger à sa substance^... il devicndroit un homme 
bien précieux, i* Mais je soupionnc que la recette de notre 
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Que si les esprits deviennent paresseux, Ba- 
con enseigne un excellent moyen pour les res- 
susciter. Faites très souvent ^ dit-il, quelques si* 
gnes expressifs à la belle Aphrodite; et lors^^ 
quelle sera sur le point <f arriver renvoyez4a 
presque toujours. (1) 

Ce moyen suppose de la part du chancelier 
d'Angleterre une imagination riante, unecon- 
noissance profonde des esprits et une prati- 
que infaillible. 

Bacon ne s'est pas rendu moins recomman- 
dable à tous les hommes qui aiment la vie par 
le conseil qu'il leur donne de ne pas négliger 
LES FOMENTATIONS VIVANTES. David, 

auteur n'est qu'une plaisanterie. ( Note du traducteur. 
Ibid. p. 298. ) 

M. Lasalle fait beaucoup trop d'honneur à Bacon : rien 
n'est plus sérieux. 

(1) Venus sœpe excitata^ raroperacta. (Ibid. tom. vin, 
p. 402.) M. Lasalle craint que ce moyen n'ait l'inconvé" 
nient de porter le sang à la tête. (Ibid. p. 248, n^" 67» 
note. ) Il peut en avoir d'autres; mais quand il s'agit de 
prolonger la vie les hommes de génie n'y regardent pas 
de si près. 



5^4 IMJT atfui^i^ 

di^il d'après un célèbre platonicien ^ /$ijBm- 
ploya^ man trop tard : et certes c'est dam- 
loage 2 s'il s'en fût ayisé plus tôt, nous posséda* 
ripuç peut-rètre eqcore ce grand prinoi», sui^ 
tou| SfH ^YQit eu mîi de CQuvrir I9 topique ^fum 
couche de myrrhe ou de quelque àu(r§ ar^iiMll 
uniquement pour (liguuer la puissance fon^* 
tatrice. (1) 

Quoi qu'il en çoit du roi Dayid, ayiç an 
jeunes gens qui veulent beaucoup vivrai de c'y 
prendre de bonne heure* 

Ou me demande, comme à M. LasaUe, Biir 
con lui-même : le yoilà donc tel qu'il est* 

La transmutation des essences étant son 
idole de caverne, il nous avertît très sérieuse- 
ment que, « suivant une règle assez générale^ 
€ les plantes qui doivent être le produit de I4 
€ culture , telles que le froment , Corge , etc., 
€ lorsqu'elles viennent à dégénérer, se traus? 

(1 ) Nec negligenda sunt fomenta ex corporibus vivis, etCt 
Pebuo'at autem addere quod puellam illam more mh 
ginum Persiœ oportuisset inungi myrrha et nmiUhUf WM 
ad delidas, sed ad aiigendam virtutem fomenH. ( WbL 
vitse et nec. Ibid. tom. vui, n"* ix, p. 459. ) 
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a forment en plantes herbacées d'une antre 
.€ espèce , non seulement di£férente de Forge 
fi et du fromept , mais même de celles que la 
c terre produiroit spontanément. » (1) 

Bacon cependant veut bien convenir que ces 
sortes de transmutations < sont un des pluf 
c profonds mystères de la nature, » et il en 
prend occasion d'insulter à cette philosophie 
vulgaire c qui les a déclarées impossibles » 
c tandis que nous voyons assez d'exemples 
c frappans de ces transformations pour les 
€ croire possibles et pour chercher les moyens 
€ de les imiter nous-mêmes. :» (2) 

Il est sûr que lorsqu'on est une fois parvenu 
à se persuader que le froment peut devenir 
foin on doit être violemment tenté d'essayer 
des miracles du même genre ; et Ion auroit 
même toutes sortes de raisons de compter sur 
le succès , n étoient deux petites difficultés qui 

(1) Sylva Sylv. cent, vî, n^ 523, Tom. vni de la trad. p. 
310* Ailleurs il dit que cette trausmutation est un prinr- 
cipe incontestable continuellement vérifié par [expérience. 
^id.n«518.) 

(2) Ibid. n° 525. p. 310,511. 
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se trouvent sur la route de l'opérateur : c'est 
que jamais il n'a été prouvé qu'une espèce quel- 
conque ait été chmigée en tine autre, et que ja- 
mais l'homme n'a rien fait comme la nature. 

Mais Bacon n'étoit pas de cet avis , puisqM 
toute sa philosophie n'avoît d'autre but que 
cette chimérique iraosmutation. 

Les erreurs se prêtant mutuellement le plus 
funeste appui , les idées de Bacon sur la trans- 
mutation des espèces se renforçoient encore par 
saferme croyance aux générations sponlauées, 
dont il parle toujours comme d'un véritable 
dogme qu'il n'est pas permis de mettre en 
question : < Si nous tournons nos regards, dil- 

< il, vers les êtres animés, nous voyons que 
« ceux qui naissent de la putréfaction se chan- 

< gent ensuite en d'autres espèces; par exein* 
« pie , les vers en mouches , les chenilles en 
« papillons, etc., et il est assez vraisemblable 
« qu'en général les animaux qui ne provîea- 
Œ nent point d'une semence peuvent se transfop 
€ mer en animaux d'une autre espèce, » etc. 

Sur les insectes il n'a pas le moindre dooie; 
mais il avertit que ce mot n'est pour lui qu'une 
manière d'abréviation, et qu'il entend com- 
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prendre sous cette expression totis lés ani" 
maux qui naissent de la putréfaction , par 
exemple, les limaçons, les grenouilles, les an- 
guilles , les serpens , etc. (1) 

Cet homme n'avoit-il donc jamais regardé 
autour de lui? ne s'étoit-il jamais incliné sur 
le bord d'un fossé? y a-t-il enfin quelque ex- 
cuse valable pour un tel degré d'ignorance ? 

Bacon alloit jusqu'à croire que l'insecte 
papillon rétrograde à l'état de ver pour redes- 
cendre ensuite à celui de papillon (il ne parle 
pas de l'état intermédiaire de larve, qu'il 
ignoroitprobablement)^etainsi de suite; de 

(1) La anguilles et les serpens tirent également leur ort" 
^tne de la putréf action ; car l'eau se putréfie dans le limon^ 
(ou ils se forment) et tiy conserve pas la nature qui lui 
M propre. (Sylva Sylv. cent, yi, n» 696. Tom. vni. de la 
:rad. p. 508. ) 

DeV eau pourrie qui produit des anguilles et des ser- 
L^ns da/ns le limon !!! A chaque page on s'écrie : // n'y a 
"ien au'-delà! et à la page suivante Bacon vous dément 
toujours. 

Y. de plus sur les générations spontanées les pages 
et 517 du vm vol. et le tom. », n"" 889. 



! 
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manière que le même individu pouvoit Vivre 
ilanst ce cercle trois ou quatre ans au /Ttoent; 
Séiièque a dit : Philosophorum creduln geM\ 
on pourroit dire à peu près dans le même seast 
it nyurien de si crédule que tincrédule.Ti€m 
ces philosophes, si en garde contre les te- 
ntés qui les gênent, sont pour ainsi dire 
tout ouverts à Terreur pour peu qu elle Idj ao- 
conunode. Bacon est un grand exemple dans 
œ genre ; il est le modèle de sa postérité ; si 
philosophie presque entière n'est que Ténu- 
mération des erreurs humaines : mais rerrenr 
est comme un brouillard ; on n'y voit que le» 
autres. Nous venons d entendre soh tradoo 
teur se plaindre que. Bacon n'indiquarUjatMh 
les sources où il puise toutes ses fab lésion ne 
peut y puiser d'autres petits contes pour éclaih 
cir les siens. Quant à moi, je ne comprends pas 
la nécessité d'éclaircir des fables de ce genre; 
il vaut mieux s'en moquer, et c'est ce que fei 
communément le traducteur sans se gêner au- 
cunement. Ainsi, par exemple, lorsque Bacott 
nous dit sans le moindre signe d'incrédulité : H 
ouï dire que dans les Pays-Bas on s'éioit amd 
de greffer un rejeton de pommier sur un Irognt^ 
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de thon , et qu'on avoU obtenu par ce moyen des 
fomines très grosses et très fades j etc. , le tra- 
ducteur se contente d'ajouter en note , au bas 
tie la page : Puis la graine de ces chons donnt 
des ortotanSj quij étant greffes sur une htâlre à 
V écaille^ donnèrent une trompette marine.Qutmd 
on ne greffe pas sur f expérience on ne cueille 
que deè sottises (1) ; et lorsque Bacon , dans ses 
éublîmes omoeptions , propose pour l'amélio- 
ration du jardinage d'arroser des racines avec 
-du vin , M. Lasalle ajoute : Par exemple , arro» 
ser deê carottes avec du vin de Tokai. (2) 

On ne doit pas faire plus d'honneur à ces 
belles imaginations. Mais ce qu'il est bien im- 
portant d'observer c'est la manière dont les 
erreurs se greffoient dans la tête de Bacon. Il 
<x)rrompoit alternativement la théorie par l'ex- 
périence et l'expérience par la théorie. Ses prin- 
cipes chimériques lui rendoient croyables les 
conteslesplds puérils, etces contes àleur tour. 



(1) Tom. vm de la trad. Sylva Sylv. cent, v, n"* 455 , 
p. soi, note % 

(2) Ibid, cent, vi, n<> 618, p. 410, note 1. 
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pris pour des vérités incontestables , lui ser- 
voient debasepour établir les plus folles théo- 
ries. Il TOUS dira, par exemple, d'après fexpé' 
rience ancienne et moderne (ce sont ses expres- 
sions), que dans un fourneau de réverbère qvi 
tient du cuivre en fusion on voit s'élever tout à 
coup un insecte ailé qui tantôt marche comme s il 
étoit attaché aux parois dufourneau^ et (fatUres 
fois aussi s'agite dans le feu même, mais qd 
meurt subitement (de froid sans doute ) à Cias- 
tant où il sort de la fournaise. — Voilà l'expé- 
rience (Juin excite pas le moindre doute dans 
Tesprit de Bacon ; ensuite il ajoute : Cette noble 
expérience est bien digne d^attention, car elle 
prouve (pourquoi le traducteur dit-il « elle sem- 
ble prouver ? > ) que le feu le plus violent peut, 
tout aussi bien que cette chaleur douce et 
tranquille qui anime la plupart des êtres or- 
ganisés, opérer la vivification lorsqu'il agit sur 
une matière qui a les qualités et les dispositions 
nécessaires (1). Voilà la théorie , et c'est ainsi 

(^) Sylva Sylv. cent, vu, n» 693. Tom. vm de la trad. 
p. 515,514. 0pp. tom.l, p. 446. Ibid. Whichisanobk 
instance f and worthy ta be weighed; for it shewethf etc. 
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que rexpérîence et le raîscnnement se prê« 
toient mutuellement un secours précieux dans 
la tète de Bacon. 

On lui raconte encore quune souche de hêtre 
produit un bouleau. Au lieu de repousser ce 
conte, il appelle tout de suite la théorie à son se- 
cours : Si le fait est vrai^ dit«il, ce qui ne me sem^ 
ble pas tout à fait impossible ^ il paroît que la 
vieille souche étant presque entièrement épui», 
sée, et n'ayant plus assez de sève pour produire 
un arbre de son espèce^ ne laisse pas (fen avoir 
encore assez pour produire un arbre dune es* 
pèce inférieure. (1) 

Qui croit tout explique tout. De cette ma- 
nière je prouverois avec la même aisance 
qu'une barre de fer enfouie peut se changer 
en serpent. En effet le fer se rouille ; la rouille 
est une espèce de terre ; la terre se change no- 
toirement en insectes ; les animaux prennent 
naturellement laform^ de Id matière qui les 
produit; la barre de fer est longue^ etc. C.Q. 

F.D. 

(1) Sylva Sylv, cent, v., n' 623. Tom. vm delà trad. 
p. 308. 

TOMB I. 8i 
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^u ibild, Ik production à Un anîm^ , ou ce 
(Ju bfa appelle la mvificaiion, n'est pas quelque 
chose de bien merveilleux si l on remonté au 
i^ràkâprï^cipè y comme dit Bacon. Il hé ^ut 
f>6ut' fcélte petite opération qiié trois choses 
seulefidéhi; : i^ iinë chàleui* capable de dilater 
lèâ ês^HtS dû corps a yîvîfièr ; 2« iin esprit 
âbtif ei stlséëj^tiblé de là dilatation;^' ëiiân 
lihe ihâtiëté ilât^etlse et tëiiàcè qiii puisse ren- 
fèiitlër 6t i'èteriir ces esprits. (1) 

Pirbiièz aofik Une chàlèùr dilatiaihtè ^ un ^ 
ptit dilatable et de là collé qûàntûm sufftcii; 
ajoutez pour plus de sûreté {m mouvement 
h^tiqûe; et totiS teri^éz btir-lé-chàmp c6#ir 
Fàilihiàl : à là térité ce né sera ni un àoliUrt , 
vi tthé drûighéej ûi rien de semblable; caà 
pm cela il faiidtoit atvbif- dêtouf èf t informe 
du colîbrî, de Faraighée, etd, ce quî n'ësipas 
du tout aisé; inais vous àurëz iih ibrf joli àiii- 
nial àbstrâiî dégagé de toiités les ^orihës mcli- 
viduelles, qui hë soiit, ëtimiué la irës bieii dit 

(i) ibid. n* 696, p. 514,515. 
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lé Âhtie ptilioâd^he, (}aë des jeux de la nature 
qui kè 0ÎVMTIT. (1) 

bû âefâ peut-être stirpt-îs de f ëSi)èeë d'à- 
moiir ^é montré Bâtoâ poUt ïés J^ÛhsiÛtiità 
ÈpSniMél^; (fësi ^ttë lâi côfitempiatlon de tôt- 
are 'iaàs f univers le thoqùoit , céfniiie û cHô- 
quê ëiicbrë àujoùrdlim ses disdples (SE) , ek 
qiul recueSloît avec une ^rentable avidité tout 
ce qui rëssedible k ce ^*6ii appelle dèiordré bii 
hasard. Ils ne voient pàs^ ils né veulent pas 
voir que si la puissance créatrice , qui se plaît 
dans les nuances , à voulu établir vers les dër- 
iuérs confins du règne animal quelque ctbse 
qui se rapprbciie de Tàgrégation minérale » ce 
qiitl iië m'appartient poiiii de décider, c^ësf 

(1) Sup. p. 106. 

^) Bttffon, par exemple, qui fut sans ccmtredit le pins 

graad physiologiste de racadémie fraoçoise , doima tête 

#.......•- - . . . j. ....»> 

baissée dans les générations spontanées qui s'acoordoieiit 

m- • 

merveilleasetnent avec ses molécules organiquesf et avec 
tontes les idées mécaniques du siède. Haller^ cependant, 
l^nnèt et Spalanzàni se moquèrent dé loi de son vivant , 
eà à^ttëitÈlani la postérité* 
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une loi de plus au lieu d'une chance ; loi mffl 
feste par la seule place qu'elle occupe entre 
toutes les autres, et manifeste encore par ses 
deux caractères intrinsèques, en ce que jamais 
on ne voit sortir de la putréfaction que des 
vers et des insectes d'un genre qui ne présente 
à l'œil de l'observateur que les premiers rudï- 
mensde l'animalité, et que jamais le môme 
foyer de putréfaction ne produit que des ani- 
maux semblables. — Mais c'en est assez sur 
une question incidente. 

LE NOUVEL INSTRUMENT est enfin 
complètement démonté. Les moins clairvoyans 
peuvent l'examiner dans le plus grand détail, 
et se convaincre par leurs propres yeux quo 
jamais l'histrionisme philosophique ne pré- 
senta à la superficielle crédulité rien à la fois 
de si fastueux et de si nul. 

Les fins intentionnelles do cet instrument si 
ridiculement fameux ont été de plus mises 
dans tout leur jour , et le lecteur a pu se con- 
vaincre qu'elles étoient, s'il est possible, en- 
core plus insensées que les moyens ou l'ins- 
trument même. Le reste de cet ouvrage sera 
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employé à montrer les différens essais que 
Bacon en a faits^ tant dans les sciences natu-» 
relies que dans la philosophie rationnelle^ 
qu'il soumettoit aussi aux mêmes règles. 
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